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LES CONFESSIONS 

J.-J. ROUSSEAU. 



SUITE DE LA PREMIERE PARTIE. 



LIVRE QUATRltME. 

Pamuvb , et je ne la troure plus. Qu'on juge 
de ma surprise et de ma douleur. G'est alors 
que le regret d'avoir 14 chement abandonne' M. le 
Maitre commenca de se faire sentir. U fat plus 
vif encore quand j'appris le malheur qui lui 
e*toit arrived Sa caiase de musique , qui conte- 
noittoute sa fortune, cette precieuse caisse sau- 
vee avec taut de fatigues , avoit &t& saisie a Lyon 
par les soins du corate Dortan , a qui le cha- 
II. i 
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i LES CONFESSIONS, 

pitre avoit fait ecrire pour le prevenir de cet en- 
levesteat filrtiL he Mafrre at ok e» vaitt rfcltm^ 
s6n bien , son gagne-pam , le travail de toute sa 
vie. La propri&e* de cette caisse £toit au mpins 
sujette a litige; il n'y en eut point. L'affaire fat 
decided a 1' instant merae par la loi du plus fort^ 
et le pauvrele MaStreperdit ainsi le fruit de ses 
talents , Pouvrage de sa jeunesse , et la ressource 
de ses vieux jours. 

II ne manqua rien au coup que je recus , pour 
le rendre accablant. Mais j'&ois dans un age oil 
les grands chagrins ont pfeil de prise , et je me 
forgeai bient6t des consolations. Je comptois 
avoir dans peu des nouvelles de madame de 
Warens , quoique je ne susse pas son adresse , 
et qu'elle ignorat que j'e'tois de retdUr j et quant 
a ma desertion , tout bien compte' , je ne la trou- 
vois pad si coupable* J'avois ete utile a M. le 
Maftre dans sa retraitej c'titok le seul service 
qui depeadU de moi. Si j'avais r«ste**ec bli em 
Franee * je ne l'auroi& pas fUeVi.de son mal $ )e 
n'aurois pas sauve' sa caisse , je a'a^rois iah que 
doubkr sa decease , sans lui pouvoir etre htm 
a rien. Voila o&minent along je vejoii la cfaroe ; 
je la vois auifement •ujourd'iiui. Ce n'est pas 
quand Uae vilaine action vieat d'etre fake qu'ette 
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P ARTIE I , LIVBE IV. 3 
nous tourmente; c'est quand long-temps apres 
on |6 la rappellej car U souvenir nfe s'en &eint 
point. 

Le aeul parti que j'avois a premdre poor avoir 
fes aauvelles dft meman rftoit d*en atteodre : 
car oil 1'aHer thercher k Paris ? et avec quoi faire 
le voyage? B n'y avoifc point de lieu plus sdr 
qu'Aowccy pour savoir t6t on lard ou etie &oit. 
J'y restai done. Mai* je me eonduisis asses mal. 
Je n'allai point voir Fdvjeque , qui m'avoit pro- 
le^, et qui me pouvok proteger encore. Je n'a- 
yois phis ma paUone aupres de hu , et je erai- 
gaois les reprknandes sur notre Evasion. J'allai 
encore moins au se*minaire : M. Gros n*y e^oit 
plus. Je ne vis personne de ma connoissance : 
j'aurois ponrtant feien voulu aller voir ma dame 
Piotandante , mais je n'osai jamais. Je (is plus 
mal que tout cela* Je retrouvai Bf • Venfture , au- 
quel , malgrd mon enthousiasme , je n'avois pas 
in&ne pense* depuis mon depart. Je le retrouvai 
br&ant et f&e* danS tout Annecy ; les dames se 
l'arrachoi4£. Co sueces acheva de me tourner 
la tele. Je ne vis plus rien que M. Venture , et 
il me fit presque oublier madame de Warens. 
Pour profiter de ses lecons plus a mon aise , je 
lui proposal de partager*avec moi son gtte ; il y 
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4 LES CONFESSIONS, 

consentit. 11 e"toit loge" chez un cordonnier , plai- 
sant et boirffcn personnage , qui , dans son pa- 
tois , n'appeloit pas savfemme autrement que 
salop iere , nom qu'elle meritoit assez. U avoit 
avec elle des prises que Venture ayoit sotn de 
faire durer en paroissant vouloir faire le con- 
traire. II leur disoit , d'un ton froid , et dans son 
accent provencal , des mots qui faisoient le plus 
grand effet ; c'^toient des scenes a pamer de rire. 
Les matinees se passoient ainsi sans qu'on y son- 
geat. A deux ou trois heures nous mangions un 
, morceau. Venture s'en alloit dans ses soci^tes , 
oil il soupoit ; et moi j'allois me promener seul, 
meclitant sur son grand merite , et maudissant 
ma maussade e'toile qui ne m'appeloit point a 
cette heureuse vie. Eh ! que je m'y connoissois 
mal ! La mienrie eut &e* cent fois plus char- 
mante si j'avois eHe* moins bete , et si j'en avois 
su mieux jouir. * 

Madame de Warens n'avoit emmene'qu'Anet 
avec elle ; elle avoit laisse* Merceret sa femme 
de chambre , dont j'ai parle\ Je la t£ouvai o c- 
cupant encore l'appartgment de sa maitresse. 
Mademoiselle Merceret e*toit un peu plus ftgee 
que moi , non pas jolie, mais assez agreable, une 
bonne Fribourgeoise s As malice, et a qui je 
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PARTIE I , ITVRE IV. 5 

n'ai connu d'autre' deTaut que d'etre, ,quelque- 
fois un peu mutine avec sa maitr^pse. Je PaJlois 
voir assez souvent ; c'e'toit une ancienne con- 
noissance , et sa vue ra'en rappeloit une plus 
cbere qui me la faisoit aimer. Elle avoit plu- 
sieurs amie*, entre autres une mademoiselle 
Giraud, Gyevoise, qui, pour mes pe'ehip, s'a- 
visa de prendre du gout pour moi. EUe pres- 
soit toujours Merceret de m'amener chez elle j 
je m'j laissois mener, parce quej'aimois assez 
Merceret, et qu'il y avoit la d'autres jeunes 
personnes que je voyois volqajiers. Pour ma- 
demoiselle Giraud , qui me fa^oit toutes sortes 
d'agaceries, on ne peut r^n ajouter a Pa ver- 
sion que j'avois pour elle. Quand elle appro- 
choit de mon visage son museau sec e% noir 
barbouille' de tabac d'Espagne , j'avois peine a 
m'abstenir d'y cracher. Mais je prenois pa- 
tience;, a cela pres* je me "p!ai»ois fort au mi- 
lieu de toutes ces filles : et, soit pout faire leur 
cour a mademoiselle Giraud, sort pour moi- 
meme, toutes me f&toient a J'envi. Je ne voyois 
a tout cela que de Paimae*. .fai jug^deppis qu'il 
n'eut tenu qu'a moi d'y voir davantage : mais 
je ne m'en avisois pas, je n'y pensois pas. 
D'ailleurs , des couturieres , des filles de 

♦ 
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ckrfifcbre , de petite* lttarchandes , ne me ten- 
toknt guere iil me folloit des demoiselles. Cha- 
cun a sa fantaisie ; c/a toujours dte* la mienne* 
Ge n*est pourtant pas du tout la vanity, c'est 
k volupte* <jui m'attire; c'est un teint mieux 
conserve, de phis belles mains, tme parure 
plus gracleuse , un air de delicatesse et de pro- 
prete* sur toute la personne, plus de gout dans 
la maniere de_se metlre et de s'exprimer, une 
robe phis fine et mieux faite, une chaussure 
plus mignonne, des rubans , de la dentelle, des 
cbeveux mieux ajust£s. Je prtfererois toujours 
la moms jolie ayant plus de toutcela. Jetrouve 
moi-m£me cette preference tres-ridicule, mais 
mon cceur la donne malgre* moi. 

He* bien ! cet avantage se preVentoit encore , 
et il m tint encore qu'k moi d'en profiter. Que 
j'aime a tomber de temps en temps sur les mo- 
ments agreables de ma jeunesse ! lis e*toient si 
doUx ! ils ont e^e* si cburts , si rares, et je les ai 
goutes a si bon m&che* ! Ah ! leur seul souvenir 
rendjfcncore a imm-creur une volupte* pure dont 
j'ai betoin pour ranimer mon courage , et sou- 
venir les ennuis du reste de mes vieux jours. 

L'aurore un matin me parut si belle , que , 
m'etant habille* precipitamment , je me Mtai de 
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PARTIE I , LIVRE IV. 7 
gagner la campagne pour voir lever le soleii. 
Je goutai ce plaisir dans tout son charme; c^- 
toit la s emaine apres la Saint-Jean. La Jterjre , 
dans sa pins grande parure, 6toit couverte 
d'herbe et de fleurs; les roswgnojt, pres<|ue a 
la fin de leur ramage, sembloient se plaire a le 
renforcer : tous Jes oiseaux faisoient <m con* 
$ert leurs adieux au printemps , chantoient la 
caissan-ce d'un beau jour d'4t£, d'un de ces 
beaux jours qtfon ne yoit plus a mon age, et 
qu'on u'a jamais vus dans le triste sol on j'ha- 
inte aujourd'^ui *. 

, Je m'&ois inseasiblement ^toigne* de la vitte , 
|a cbaleur augroentoit, et je me promenois 
sous des ooabragos dans un vollott leloag d'un 
ruisseau* J'entends derriere moi des pas de 
ehevaux et des voix de filies qui sembloient 
embarrassees , mais qui n'eu rioient pas de 
moins ban co3ur. Je me. re*ourne« Qn m'ap- 
peUe par mon nomj j'approche : je tronye deux 
jeunes personnes de ma connojssance, made- 
moiselle de Graflenried ct mademoiselle Galley, 
qui n'etant pas d'exceUentes cavalieres, ne sa- 
voient comment forcer leurs cbevaux a passer 

* A Wooltw , m Sta^rdshke, 
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8 LES CONFESSIONS, 

le ruisseau. Mademoiselle de Graffenried 6%oit 
une jeune Be*noise fort aimable, qui, par quel- 
qtie folie de son age , ayant jete*e hors de 
son pays, avoit imite* madame de Warens, chez 
qui je Tayoiswue quelquefois ; mais n'ayant pas 
eu une pension comme elle , elle avoit &e* trop 
heureuse de s'attacher a mademoiselle Galley, 
qui , P ayant prise en amide* , avoit engage* sa 
mere a la lui donner pour compagne jusqu'a ce 
qn'on ptit la placer de quelquefacon. Mademoi- 
selle Qalley , d'un an plus jeune qu'elle , e^toit 
encore plus joliej elle avoit je ne sais quoi de 
plus delicat, de plus fin; elle 4\oit en-naeme 
temps tres-mignonne et tres-form£e , ce o^i est 
pour une fiHe le plus beau- moment* Toutes 
deux s'aimoient tendrement, et leur bon carac- 
terea l'une et a Fautre ne pouvoit qu'entrete- 
nir long-temps cette union , si quelque amatrt 
ne venoit la deranger. Elles me dirent qu'elles 
alloient a Toune, vieux chateau appartenant a 
madame Galley j elles implorerentraon secours 
pour faire passer leurs cbevaux, n'en pouvant 
venir a bout elles seules. Je voulus fouetter les 
cbevaux i mais elles craignoient pour moi les 
ruades , et pour elles les baut-le-corps. J'eus 
recours k un autre expedient : je pris par la 
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PARTIE I , LIVRE IV. 9 
bride le cheval de mademoiselle Galley , puis , 
le tirant apres moi, je traversal le ruisseau 
ayant de Peau jusqu'a mi-jambes , et l'autre 
cheval suivit sans difficult^. Gela fait, je vou- 
lus saluer ces demoiselles, et m'en aller corame 
un ben£t : elles se dirent quelques mots tout 
bas$ et mademoiselle de GrafFenrieds'adressant 
a moi : Non pas , non pas , me chVelle, on ne 
nous e'cbappe pas corame cela. Yous vous etes 
mouille* pour notre service , et nous devons en 
conscience avoir soin de vous secher : il faut , 
s'il vous plait , venir avec nous ; nous vous ar- 
r6tons prisonnier. Le coeur me battoit , je re- 
gardois mademoiselle Galley. Oui, oui, ajouta- 
t-elle en riant de ma mine effaree , prisonnier 
de guerre j montez en croupe derriere elle , 
nous voulons rendre compte de-vous. Mais, 
mademoiselle, je n'aipas i'hohneur d'etre coh- 
nu de madame votre mere j que dira-t-elle mi 
me voyant arriver? Sa mfcre , reprit mademoi- 
selle de Graffenried, n'est pas a Toune; nous 
revenons ce soir, et vous reviendrez avec nous. 

L'effet de l'electricite* n'est pas plus prompt 
que celui que ces mots firent sur moi. En m*£- 
lancant sur le cheval de mademoiselle de Graf- 
fenried, je tremblois de joie j et quand il fallut 

1* 
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Ytmbr*39tr pour me tmk , k cwur me battoit 
si fert qu'eHe ston aperfut : eHe me dk qte le 
sien battoit amssi par la frayeur de tember* C^- 
toit presqtt* , dans tea posture , «ue invitation 
de verifier la ohose $ je n'osai jamais > et , duraut 
tout le tea jet , mes deux bras hri sfcrvtrent 4e 
eemture , tre»-*erree a la ve'rite' , mats saas ne 
de'placer un moment. Telle ferame qwi • lira 
oeci meeeuffietterok volon tiers , et n'auroit pas 
tort. 

La gaiete* dn voyage et le babil de ces &&e& 
aiguiserent tellement le mien , que jusqu'au soir , 
et tant que nous f&mes ensemble > nous ne M- 
parlames pas un moment. Eiles m'avoient mis 
si bien a mon aise , que ma langue parloit au- 
tsuat que mes yeux , quoiqu'elle ne dit pas les 
memes ehoses. Qudqnes instants settlement , 
quand je me trouvois t£te a te'te avec l'une ou 
avec I'autre , l*entreden s'embarrassoit un peu; 
mais 1'absente revenoit bien vite , et ne "nous 
laissoit pas le temps d'eelarreir cet embarras. 

Arrived a Totme , et moi bien s6db6 , nous 
de'jeunames. Ensuite il fallut proce*der a Yim- 
portaute alaire de preparer le dine*. Ites deux 
demoiselles , tout e* tteistnam , baisoient de 
temps en temps les en&nts de la grangere , et 
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P ARTIE I, UVRE IV. it 
le paufre marmiton wnpt sen pain , «m 
ant dm,aftasaaaeednrdti. On aYoit «tffO^ 
des provisions de la vine, et il y &Tok de<jaei 
annewaeieci bending t u rt« ett aenlwandiaiB$ mak 
liallMin ensement *n avait anone* du v*n* Get 
aabli n'&ok pas &oueaa4 pour das fillet qui 
n'en buvoient guere; mais j'an fm feete , ear 
foveas a m pe a oent pttf war ce seceaars pour*a , en- 
hardin fittes en turant ftcfcees aussi , par la 
aodme rniaonpenft-e'tre ; aaais je n'en creis rien* 
Lenr i g sa e t e* viva et oharmante Aoit 1'imieoenee 
jaime^ et d'aiBeme jnVeussent-eiles fiat de met* 
entee eHes den? Eftes 'earvoyerent ebemher 
du -van partsut ana amrom 5 en n'en trottva 
paint, tant les paysans de oe canto* sent sobres 
et pauvresi ConuneeHes m^eii seafrtfueasnt lew 
chagrin., je lenr dis de n'en pas &re si sorten 
peaae , et qu'eUes *'a-*eient fee besets de via 
penrnAkanwer. <Ce in tit sea^gaknteite gwe 
j'eeai lenr dirfede la mais je -ereis que 

les friponnes vojeient de reate qne cetse ga* 
lanterie etoit une venta. 

Nous dinames dans la cuisine de la grangere* 
lea dear aaties assises snr des bancs aux deux 
cdtea de la league table , et lenr note entre 
elles deux snr we eseabelle a trois pieds. Quel 
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dine* ! quel souvenir plein de charnies ! Com* 
meat , pouyant a si peu de frais go&ter des piai- 
sirs si purs et si yrais , vouloir en rechercher 
d'.autres ? Jamais soup6 des petites maisons de 
Paris n'approcba de ce repas , je ue dis pas sen* 
lementpour la gaiete* , pour la doucejoie, raais 
je dis pour la sensuality. 

Apres le dine* nous fimes une ecenomie ; au 
lieu de prendre le cafe* qui nous restoit du de- 
jeuner , nous le gardames pour le gouter #vec 
de la creme et des gateaux qu'elles avoient ap- 
port£s ; et pour tenir notre app£tit en haleine , 
nousall&mes dans le verger achever notre des- 
sert avec des cerises. Je montois sur l'arbre et 
je lew en jetois des bouquets dont elles meren- 
ddient le* noyaux a travers le& branches. Une 
fois mademoiselle Galley , avancantson takjier 
et reculant la t&te , se present oit si bien , et je 
visai si juste , que je lui fis tomber un bouquet 
dans le sein ; et de rire. Je mftdisois en raoi- 
menre : Que mes ievres ne sont-elles des ceri- 
ses ! corame je les leur jetferois ainsi de bon 
coeur. 

La journee se passa de cette sorte a fol&trer 
avec la plus grande liberty , et toujours avec la 
plus grande decence. Pas un seul motequivo- 

/ 
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P ARTIE I , LIVRE IV. i3 
que, pas une seule plaisanterie basardee; et 
cette d^cence , nous ne nous 1'imposions point 
du tout, elle venoit toute seule J nous prenions 
le ton que nous donnoient nos coeurs. Enfin ma 
modesue-r d^utres diront ma sottise , fut telle , 
que laptusgrandeprivautd qmm'ecnappa fut de 
baiser une seule ibis la main de mademoiselle 
Galley. II est vrai que la circonstance ajoutoit 
auprixdecettelegere favour. Nonactions seuls, 
je respirois avec embarras , elle aveit les yeux 
baisses : ma boucbe, au lieu de trouver des pa- 
roles , s'avisa de se coller sur sa main, qu'eile 
re lira doueement apres qu'elle fut baisee , en 
me regardant 6?un air qui n'&oit point irrite\ 
Je ne sais ce que j'aurois pu lui dire : son amie 
eotra , et me parut laideen ce moment. 

Enfin elles se souvinrent qu'il ne falloit pas 
attendre la nuit pourrentrer en yille. II ne nous 
restoitque le temps qu'il falloit pour arriverde 
jour , et nous ntfus Jiat&mes de partir , en nous 
distribuantcomme nous eiions venus. Si j'avois 
ose* j'aurois transpose cet ordre , car le regard 
de, mademoiselle Galley m'avoit vivement emu 
le coeur : mais je n'osai rkn dire , et ce n'e'toit 
pas a elle de le proposer.. En marcbant nous 
disions que la journee avoit tort de finir j mais, 
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loin tie nous piaindre ^qu'elle etii Ae* <cour*e} 
nous treuYaxnes que nous avions eu le secret de 
la hurt lengue par tarns les amusements dant 
nous avions su la rempUr. 

Je les quitted a peupnes au raejne endroit o4 
eHesm'aveie&t pas. Auec quel regret <nous me* 
separ&mes 1 Avec quel plaasir nous projetames 
de nous revoir ! Douse heures pacsees ensem- 
ble nous vaknent desaiecles de iajnasarite. Le 
deux teuvenir de eette journee ne ooutoit rien 
a ces aimahles fittest la tendre onan qui regsoit 
emipe nous trois veloit des plaisirs plus vift , et 
a'e&tpu subsister areceux : nous nous sasaions 
sans mysiere «t sans lhonte , et nuau •wuliows 
nous aimer toujours aiusi. L'uuteoence des 
moeurs a s* vohapie' qui vautbieu 1'autre, parce 
qu'elle n'a point d'inlervalle et quelle agit con- 
tinuelleaient. Pour mot , je sais am lamemoire 
d*un si beau jour me chareae plus , sue triucbe 
plus , me revient plus au xsoeur, que eel le d J «u- 
cttns pkisirs que j'uie goutes en ma Tie. Je me 
savois pas trop bien cequeje vouloka oes deux 
oharmantes persoxmes , mais elles m'iuteres- 
soient beaucoup toules deux. Je ne dispas que , 
si j'eusse &6 le maitre de nies arrangements , 
mon coeur se serott partage* , tfy seutois un peu 
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de prtf&rence. J'aurois fait mon bonneur d'a- 
yoir pour maitresse mademoiselle de Graflen- 
riedj mats , a cboix, jc crois que je l'anrois 
mieux airaee poor co nfi den t c . Quo* qu'ii en 
soit, il me semblok^en lea cprittant que je oe 
pourrois plufr vivre sans l'une et sans 1'autre. 
Qui m'eAt dit que je ne Jeareyerrois de ma vie, 
et que 2a fimrotent nos epbeaieres amours ! 

Geux qui lirout ceci ne manqueront pas de 
rire de mes aventures galantes, en remarquant 
qu'apres beaucoup de preliroinairea , lea plus 
avancees finissent par baiser la main. O rats 
lecteurs ! ne vous y trompez pas : f ai peut-£tne 
eu plus de plaistr dans mes amours en fiaissant 
par cette main Jbaisee, que vans n'en aurez ja- 
mais dans les ventres en commencant tout au 
moins par4a. 

Venture, qui a'atoitcoucke* fort tardla veille, 
rentra peu de temps apres mm. Pour cette fms 
je ne le vis pas avec le nteme plaisir qu'a l'or- 
diiiaire, et je me gardai de lui dire comment 
j'avois passe* ma journee* Ges demoiselles mV 
yoient park* de fat atvec pen d'esfime , et m'a- 
voient paru mecontentes de me savoir en si 
man vaises mams. Oeta lui fit tort dans mon 
esprit : d'aflleurs tout *e qui me distrayott 
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d'eiles ne pouvoit que m'6tre dlsagreable, Ce- 
pendant il me rappela bientot a lui et a moi en 
me parlant de ma situatiori : elle e*tbit trop cri- 
tique pour pouvoir durer. Quoique je depen- 
sasse tres-peu de chose , mon petit pecule ache- 
voit de s'epuiser j j'e'tois sans ressources : point 
de nouvelles de maman j je ne savois que deve- 
nir, et je sentois un cruel serrement de cceur 
de voir Pami de mademoiselle Galley recluit a 
Paumdne. 

Venture me dit qu'il avoit parle* de moi a 
M. le juge-mage , qu'il vouloit m'y mener diner 
le lendemain ; que c'&oit un homme en £tat de 
me rendre service par ses amis; d'ailleurs une 
bonne connoissance a faire , un homme d'es- 
prit et de lettres , d'un commerce fort agreable, 
qui avoit des talents et qui les aimoit : puis m£- 
lant , a son ordinaire , aux choses serieuses la 
plus mince frivolite* , il me fit voir un joli cou- 
plet venu de Paris, sur un air d'un opera de 
Mouret qu'on jouoitalors. Ge couplet avoit plu 
si fort a M. Simon (c'&oit le nom du juge- 
mage), qu'if vouloit en faire un autre en res- 
ponse sur le meme air : il avoit dit a Venture 
d'en faire aussi un ; et la folie prit a ceiui-ci de 
m'en faire faire. un troisieme, afin , disoit-il , 
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qu'on vit le lendemain les couplets arriver 
comme les brancards du Roman comique. 

La nuit , ne pouvant dormir, je fis comme je 
pus mon couplet : pour les premiers vera que 
j'eusse faits Us Itoient passable , meilleurs 
peut-etre , ou du mains faits avec plus de gout 
qu'ils n'auroient 6t6 la veille , le sujet roulant 
sur une situation fort tendre a laquelle mon 
coeur 6toit deja tout dispose. Je montrai le ma* 
tin mon couplet a Venture , qui , le trouvant 
joli, lemit dans sa poche sans me dire s'ilavoit 
fait le sien. Nous allames diner ctez M. Si- 
mon, qui nous recut bien. La conversation fill 
agreable; elle ne pouvoit manquer de l'etre 
entre deux bommes d'esprit , a qui la lecture 
avoit profits. Pour torn , je faisois mon rdie : 
j'ecoutois et je me taisois. Us ne parlerent de 
couplets ni iHin ni l'autre : je n'en parlai point 
nonplus; et jamais, que je sache, il n'a £te* 
question du mien. 

M. Simon parut content de mon maintien : 
c'est a peu pres tout ce qu'il vit de moi dan) 
cette ent revue. II m'avoit de>a vu plusieurs fois 
chez madame de Warens, sans, faire une grande 
attention a moi : ainsi c'est de ce diner que je 
puisdater sa conneissance , qui ne me servit 
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de Hen pour Pobjet qui me l'avoit fait faire > 
mais cUmt je tirai dans la suite d'autres a van- 
tage? qui me font rappeler sa meraoire ayec 
plaisir. 

J^aurois tort de ne pas parler de sa figure , 
que , sur sa quaHte* de magj&trat , et sur le bel 
esprit dont il.se piquoit , on n'knagineroit pa* 
si je n'en disois rien. M. le juge-mage Simon 
H'avoit assur^ment pas trois pieds de bant. Sea 
jambes droites , et mime assez longues , l'au- 
roient agrandi si elles eussent &e^verticaies; 
mais elles posoient de biais comme eelles d^iut 
corapas tres-ouvert. Son corps Aoit non-seule- 
ment court, mais mince , et en tout sens d'une 
petitesse incrojable. II devoit pero&re une saia* 
terelle quand il e*toit nm Sa t&e, de grandeur 
naturelle avec un visage bien forme*, Pair noble j 
d'assez beaux yeux , sembloii une te*te posttobe 
qu'on auroit pkntee sur un moignon. II out ptt 
s'exempter de faire de la de*pense en pa rune ; 
car sa grande perruque setdel'babuloit parfei- 
tftment de pied en cap. 

II ayott deux voixtotttes dnTereartes qui s'en- 
treraeloicnt sans cesse dons sa comveraatieti 
avee un contraste d'abord tres-plaisant , mais 
bienfcdt tres^desagreabk. Viiae &oit -grave et 
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sonore 5 c'gtoit , ai j'ose ainsi parler, la voir de 
sa tete : 1'autre, claire, aigue' et perorate , &oit 
la voir de son corps. Quand ii s'eooutott beau- 
coup , qu'il parloit tres-posernent , qu'il me'na- 
geoit son haleine , il pouvoit park? toujours de 
sa grosse voiat ; mais pour peu qu'il s'anim&t et 
qu'un accent plus vif Tint se presenter, cet ac- 
cent devenoit corome le sifflement d'une clef , 
et il avok toute la peine du monde a reprendre 
sa basse. 

Avec la figure que je viens de peradre , et qui 
n'est point charges, M. Siaaon eloit gaiant , 
grand conteur de fleurettes, et poussoit jusqu' k 
la coquetted e le soin desonajustement. Comme 
il cherchoit a prendre ses a vantages, il donnoft 
volontiers ses audiences du matin dans son lit; 
car quand on vpyoit sur l'oreiller ttne belle 
t£te , personne n'alloit s'imaginer que c'e^oit lk 
tout. Oek donnoit lieu quelquefois k41es scenes 
dont je suis sdr que tout Annecy se souvient 
encore. 

Un matin qu'il attendoit dans ce lit , on plu- 
t4t sur ce lit , les plaideurs , en belle cdiffe de 
nutt bien fine et bien blanche , ornee de deux 
grosses boojfettes de ruban couleur rose, un 
paysan arrive , heurte k k porte. La servante 



Digitized by 



ao LES CONFESSIONS. 

&oit sortie. M. le juge-raage , entendant re- 
doubler, crie , Ehtrez! et cela , comme dit un 
peu trop fort , par tit de sa voix aigue. L'homme 
entre,ilcherched'oii vient cette voixdefemrae^ 
et voyant dans celit unecornette, unefentange, 
il veut ressortir en faisant a madame de grandes 
excuses. M. Simon se i&cheet n'en crie que plus 
clair. Le paysan , confirm^ dans- son idee, et se 
croyant insulte, lui chante pouilles, lui dit 
qu'apparemment elle n'est qu'une coureuse , 
et que M. le jug&mage ne donne guere bon 
exemple chez lui. Le juge-mage furieux, et 
n'ayant pour toutearme que son pot-de-cham- 
bre, alloit le jeter a latete decepauvrehomme 
quand sa gouvernante arriva. 

Ge petit nain, si disgracie* dans son corps par 
la nature, en avoit &e* dldommage' du c6te* de 
l'esprit il Favoit naturellement agreable , et il 
avoit pris soin de l'orner. Quoiqu'il fut , a ce 
qu'on disoit, assez bon jurisconsulte, il n'aimoit 
pas son metier. II s'&oit jet^ dans la belle litt&- 
rature , et il y avoit reussi. II en avoit pris sur- 
tout cette briliante superficje , cette fleur qui 
jette de l'agrement dans le commerce, meme 
avec les femmes. II savoit par oteur tous les 
getits traits des ana et autres semblables : il 
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avoit Part de les faire valoir , en contant avec 
inter£t , avec mystere , et comme une anecdote 
recente , ce qui s'&oit passe* 11 y avoit soixante 
ans. H savoit la musique , et chantoit agreable- 
ment de sa voix d'homme : enfin il avoit beau- 
coup de jolis talents pour un magistrat. A force 
de cajoleries dames d'Annecy, il s'e*toit mis a 
la mode parmi elles; ellesTavoient k leur suite 
comme un petit sapajou. II pr&endoit meme a 
des bonnes fortunes , et cela les amusoit beau- 
coup. Une madam e d'Epagny disoit que , pour 
luijladernierefaveur Itoitde baiser une femme 
au genou. 

Comme il cohnoissoit les bons Uvres et qu'il 
en parloit volon tiers, sa conversation £toit non- 
seulement amusante mais instructive. Dans la 
suite , lorsque feus pris du gout pour P^tude , 
je cultivai sa connoissance et je m'en trouvai 
bien. J'allois quelquefois le voir de ChambeVy 
ou j'&ois alors. II louoit, animoit mon Emula- 
tion , et me donnoit pour mes lectures de bons 
avis dont j'ai souvent fait mon profit. Malheu- 
reusement dans ce corps si fluet logeoit une 
ame ti es-sensible. Quelques annees apres , il 
eut je ne sais quelle mauvaise affaire qui le 
chagrina , et il en mourut. Ge fut dommage; 
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c'ltoit assure'raent un boo petit: homme, dont 
oa eommengoit par rire et qu'on finissott par 
aimer. Quoique sa vie ait &e* peu liee a la 
mienne , ccmme j'ai recu de lui de* lemons uti- 
les , j'ai cru pouyoir lui consacrer un petit sou- 
venir. 

SitAt que je fus libra , je courus daa* ta rue 
de mademoiselle Galley, me flattaal de voir 
entrer ou sortir quelqu'un, ou du moius ouvrir 
quelque feu£tre« Rieu ; pas un chat ae parut , 
et , tout le temps que je fus Ik la maison de- 
meura aussi close que si elk u'e&t point (U ha- 
bitue. La rue &oit petite et de*serte, un homme 
tfy remar quoit : de temps en temps quelqu'un 
passoit, entroit ou sortoit au voisinage. J'e^ois 
fort embarrass^ de ma figure; il me sembloit 
qu'on devmok pourquoi j'lteis la , et cette idee 
me mettoit au supptioe : car j'ai toujours pr£- 
fgre* a mes plaisirs l'bonneur et le repos de 
celles qui m'&oieut cheres. 

Enfin, las de iajrel'amant espagnol, et n'a jant 
point de guitare , je pris le parti d'aller ecrire 
a mademoiselle de Graffenried. J'auroisprl&re' 
d'e'crire k son araie , raais je n'oseis , et il con- 
venoit de commenoer par celle a qui je devois 
la connoissance de 1'autre et avec qui f e*tois 
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phis farailier. Ma krllre finie , j'allat la porter 
chez mademoiselle Giraud, comme j'en etois 
convenu avee ces demoiselles en nous separant. 
Ge fttrent elles qui me doimerent cet expedient. 
Mademoiselle Girattd 4ft£t contre-pointiere, et , 
travaiUant quelquefois chea madame Galley , 
eHe avoit YenttSe do sa maison. La messagere 
ne me parut pourtant pas trop bien choisie; 
mais f aveift peur, si je fait ois des difficult^ sur 
celle-lk , qu'on ne m'en proposal point d'auire. 
De plus, je n'osai dire qu'elle vouloit travailkr 
poor son compte. Je me seotois humilie' qu'elle 
osat se croire pour moi du meroe sexe que ces 
demoiselles. Eafin j'aimois mieux oet entrepot- 
Ik que point , et je m'j tins a tout risque. 

An premier mot la Giraud me devina : cela 
n'&eit pas difficile. Quand une lettre k porter 
k de jetmes Biles n'eut pas parle" dPeHe^m^nae , 
men air sot et embarrasse* m'auroit seal deceld. 
On peut croire <fue oette commission ne lui 
donna pas grand plaisir a faire : eUe s'en char- 
gea towteibis, et l'eaecuta fidelemeut. Le fen- 
dematn matim je-eouiw cbet eHe , et )'j trewrai 
ma repoftse* Coaume me pressat de sortir 
pour I'aller lire et baiser k man aise ! Gela n'a 
pas besom d'etre dit j mats ee qui en a besom 
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da vantage, c'est le parti que prit mademoiseEe 
Giraud , et oil j'ai trowe* plus de delicatesse et 
de moderation que je n'en aurois attendu d'elk. 
Ayant assez de bon sens pour voir qu'avec ses 
trente-sept ans, ses ye^ de lievre, son nez bar- 
bouilte, sa yoix aigre et sa peau noire, elle 
n'avoit pas beau jeu contre deux jeunes per- 
sonnes pleines de grace et dans tout P eclat de 
la beaute* , elle ne voulut ni les trahinni les ser- 
vir , et aima mieux me perdre que de me ma- 
nager pour elles. 

• II y avoit de*ja quelque temps que la Merce- 
ret , n'ayant aucune noovelle de sa maitresse, 
songeoit a s'en retourner a Fribourgj elle Vy 
de'termina tout-a-fait. Elle fit plus ; elle lui fit 
entendre qu'il seroit bien que quelqu'un la 
conduisit cbez sott pexe , et me proposa. La pe- 
tite Merceret, a qui je ne deplaisois pas non 
plus , trouva cette idle fort bonne a ex£cutev« 
Elles m!en parlerent des le m^me jour, comme 
d'une affaire arrange'e ; et, comme je ne trou- 
vois rien qui me deplut dans cette maniere de 
disposer de moi , j'y consentis , regardant ce 
voyage comme une affaire debuit jours tout au 
plus. La Giraud , qui ne pensoit pas de meme, 
arrangea tout. II fallut bien avouer l'&at de mes 
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finances. On y pourvut : la Merceret sechargea 
de me defrayer; et , pour re$£gner d'un cdt<* ce 
<fu'elle de*pensoit de/ Pautre, a ma priere onde*- 
cida.qu'elle enverroit devant son petit bagage, 
et que nous irions a pied a pelites journ^es. 
Ainsi fut fait. 

Je suis foch<6 de faire tantde filles amoureuses 
de moi : mais , comme il n'y a pas de quoi eire 
bien vain* du parti que j'ai tire* de toutes ces 
amours-la , je crois pouvoir dire la v^rite* sans, 
scrupule. La Merceret, plus jeune et moins 
deniaiseeque la Giraud , ne m'a jamais fait des 
agaceries aussi vivesj mais elleimitoit roes tons, 
mes accents , redisoit mes mots , avoit pour moi 
ies attentions que j'aurbis du avoir pour elle ; et 
prenoit toujours grand soin , comme elle &oit 
fort peureuse,, que nous couchassions dans la 
m^me cbambre : identity qui se borne rarement 
la dans un voyage entre un garcon de vingt ans 
et une fille de vingt-cinq. 

Elle s'y borna pourtant cette fois. Ma simpli- 
city fut telle , que, quoique la Merceret ne fut 
pas de'sagreable , il neme vint pas mime a Pes- 
prit durant tout le voyage , je ne dis pas la 
moindre tentation galante , mais mime la moin- 
dre idee qui s'y rapportat ; et , quand cette idee 
H. 2 
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me serok venue, j.^tois trep sot po#r en sa voir 
profiler* Je u'imaginqis pas comment unefilk 
et viu, garcgn parvenoknt a coucher ensemble; 
je crovois qu'il feUoitdessieclespour preparer 
ce terrubde arrangement. Si lapauvre Merceret 
en me deTrayant comptoit sur quelque Equiva- 
lent , elle en fat la dupe j et nous arriv4mes a 
Fribourg exaqtement go name nous £tion& partis 
d'Annecy. 

En passant a Geneve » je n'allai voir person- 
ne; mais je fus pret a me trouver mal sur les 
ponts. Jamais je n'ai vules murs do cetle beu- 
reuse ville, jamais je n'y suisentr£fsans sentir 
une certaine deTaUlance de cceur qui venoit d'un 
excee d'attendrisseinent* En merae temps que 
la noble image de la liberty m'elevoit l'ame, 
oelles de Pe'galite', deTunion, dela douoeur 
des moeurs > me touchoient jusqu'aux larmes, 
et m'inspiroient unvif regret d'avoir perdu tons 
ces biens. Dans quelle erreur j'e'toifc] mais 
qu'eUe £toitnajturette ! Je croyois voir tout cela 
dans ma patrie , parce que. je le portois dans 
mon coeur. 

II falloit passer a Ny on. Passer sans voir mon 
bonpere! Si j'avois eu ce courage, j'en serais 
mort de regret. Je laissai la Merceret a 1'aur 
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bet ge , et je Mlai voii> Jr tefut fkqfte. Eh * qtte 
j'avois tort dele eraifldrie! Sortamg aiflottatoi'd 
s'ottvritau* rftiftm?ent$£aternels donf eUe Aoit , 
pleifce. Qtie depletes nous vers ames etrooui em- 
bfas&nt! B ettuf d'abord <£ie)e retenoii k hii. Je 
Hit fis ntott testdire, et ltd disrnh j»es6ltrtiofi j it 
I* cortfbattil fbifclemeBt,* iltne fit voir fes dan- 
ge¥g*u±qnel3 j£ m'expoMs ; me dit qtfe lesplii* 
eottrtes f6bes Aoient les meillenres. Du reste , 
if lfetft pa* Jn&he laf testation de me retenir de 
for^e 1 , et eti? c'dtf je troirvequ'iteut rateon : mis 
if e3t ee¥tatn cfu'il oe fit pa's pom* me ramene* 
Unit Ce qtt fl auroitpu feirfc, SOit qu'apres le ftas 
que j'avois fait il juge&t lu^m&ne qtfe jfc n'eff 
dews fas ifevenif, sett qtrthtfAt embarrafese' 
petit^tre a trouver ce qtfa mon &ge il pourroi* 
fitfre* de S¥6i. J'ai 5tl depuis qn'rl eut de ma-' 
eonipagtte de royage* tine opinion bien injtoste 
et fcfeti fetfcsfe , mais* du rest* assez tialtirteiie. 
Mi l&H&nf&re, bonne femme, un pea miel- 
kftttfe i ft Slfcbtenf de vouteir m# retenir a son- 
£e*. n£ re&fcri point; mats je lettr dis que je 
ctHaf&to m'arteter tftec ett* phis long^temps . 
a* Mow, et je leur lalssa* en de*p6t mon petit 
qt&y#tote fait venir j*r le bateau , et 
don* f eHofe embarrassed lie ktodemain je partis 
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de bon matin , bien content d'a voir vu mon pere 

et d'avoir ose* faire mon devoir. 

Nous arrivames heureusement a Fribburg. 
Surla fin du voyage, les empressements de ma- 
demoiselle Merceret diminuerentunpeu. Apres 
notre arrive*e, elle ne me mar qua plus que dela 
froideur ; et. son pere , qui ne nageoit pas dans 
l'opulence , ne me fit pas non plus un bien grand 
accueiUJ'allai loger au cabaret. Je les fus voirle 
lendemain; ils m'offrirent a diner, je Pacceptai. 
Nowtnous separdmes sans pleurs j je retournai 
le soif a ma gargote , et je repartis le surlende- 
main de mon arrived , sans trop savoir ou j'a- 
vois dessein d'aller. 

Voila encorefcine circonstance de ma vie ou 
la Providence m'o£Froit pr£eisement ce qu'il me 
Jalloit pour couler des jours beureux. La Mer- 
ceret ^toit nne tres-bonne fille , point brillante , 
point belle, mais point laide non plus; peu vive, 
fort raisonnable, a quelques petites bumeurs 
pres,quisepas6oient apieuter, et quin'avoienr 
amais de suite orageuse. Elle avoitunvrai gout 
pour moi; j'aurois pul'epouser sans peine, etsui- 
^vre le metier de son pere. Mon gout pour lamu- 
sique me l'auroit^ait aimer. Je me serois etabli 
Frjbourg , petite ville peu jolie , mais peuple'e 



Digitized by 



PARTIE 1,LIVRE IV. 29 
de tres-bonnes gens. J'aurois perdu sans doute 
de grands plaisirs; mais j'aurois ve*cu en paix 
jusqu'k ma derni&re beure , et je dois savoir 
mieux que personne qu'H n'y avoit pas a balan- 
cer sur ce marcbe\ 

Je revins,non pas a Nyon, mais k Lausanne: 
je voulois me rassasier de la vue de ce beau lac, 
qu'on yoitlk danssa plus grande elendue JLa plu- 
part de mes secrets motifs determinants n'ont 
pas £ti§ plus solides : des vues eloigners ont ra« 
rement assez de force pour me, faire agir; Pin- 
certitude de l'avemr m'a toujours fait regarder 
les projets de longue execution comme des 
leurres de dupe. Je me livre k l'espoir comme 
un autre , pourrQ qu'il ne me coute rien a nour- 
rir ; mais s'fl faut prendre long-temps de la 
peine , je n'en suis plus. Le moindre petit plai- 
sir.qui s'offre k ma portee me tente plus que les 
joies du paradis. J'excepte pourtant le plaisir 
que la peine doit suivre : celui-lk ne me tente 
pas , paree que je n'aime que des jottissances 
pures , et que jamais on n'ey a de telles quand 
on salt qu'on s'appr£te un repentir. 

J'avois grand besoin cParriver ou que ce fut , 
et le plus procbe &oit le mieux 5 car , m'£tant 
4gare* dans ma route, je me trouvai le soir a 
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ftfoudon , pu je dlpen&ai le pen qui we mteit , 
borj di* cxeuizer qui prtireut le leaAmww a Ja 
dinee ; et arriye* le soir k un petit village aupr& 
de kausanne, j'y entraidans TO eabaret 4 an* uo 
sou pour payer ma coucbe*e , et sans ~sa voir que - 
devenir. J'avow graud*im : je fis bonne eon- 
tenance, et je demandai a souper cornine si 
j'eusse eu de quoi bien payer. J'allai me vou- 
cher sans songer a rim ; je dowais tranquiUe- 
ment ; et apres avoir d^jeun^ le matin etcpiupil 
ayee l'hdte , je voulus , pour sept bate , a quoi 
moutoit ma dlpense , lui laisser 19a vesteen ga- 
ge* Ge brave boraroe la refuaa : ij me 4it que , 
graces au ciej , il n'avok jamais depouitle per<- 
sonne , et qu'U ne vouloit paa poiuraencer pour 
sept batz, que je gardaase ma veate , e* que yg 
le paierois quaud je pourrois, Je fos toucha* de 
$a bonte* , raais moins que je deyois l'£tre et que 
je ne l'ai dte* depuis eu y repensant* Je ne tar* 
dai guere a lui renvoyer son argent par un 
bouuue sur ; mais quiuze ans apres, repassaul 
par kausaune k mm retour d'JtaJie , j'eus m 
vrai regret d'avoir public I'anseigne du cabaret 
et le nom de l'bdte. Je l'auroij dte* voir ; je me 
geroisfait un vrai plaisirde lui rappelersa bonne 
geuvre 3 et pour lui prouvear qu'eUe u'avoit pas 
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£te* mal f>lm6e> De* services plus important* 
sansdotite* raais rendus avec plus d'ostentatioii, 
ae m'ont pas paru m digues de recoonoissance 
que I'humanibe' fimpte eft sans 6clat do cet hon- 
n&e bomvne.. , 

En appcQchaB* tie Lausanne 9 je revois a la 
detresse e4 me trouvow, aux moyem de m'en 
tirer sans alter mowtrer ma miser* a ma belle*- 
nitre, et je me coraparois dans ce pelerinage 
ptdeatre a men ami Venture arrrvant a An- 
necy s je m'^chatulai si bien de cette ide*e , ^ne, 
sans songer que je n'avois ni sa gentilleise ni 
ses talents/ je me mis en fSte de faire a Lau- 
sanne le petk Venture , d'enseigner la nmsique 
conune si je l'avoif sue/, etdeme dive de Paris, 
cm je n'avois jamais e^eV En consequence de ce 
beau projct, comrne il n'j avoit point la de 
maitrise ou je pusse vioarier, et que d'ailleurs 
je n'avois garde de m'aUer fourrer parmi les 
gens de Tart , je commencai par m'mformer 
d'une petite auberge ou Ton put.etre aasez bi*n 
et a bon marche\ On m'enseigna un nomme* 
Perrotet , qui tenoit des pensionnaires. Ge Per-* 
rotet se trouva etre le meilleur bomtne du 
monde , et me recut fort bien : je lui contai mes 
petits mensonges comme je les avois arranges* 
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II me promit de purler de mot , et de t&cher de 
me procurer des ecoliers : il ajouta qu'il ne me 
deraanderoit de l'argent que quand j'en auroifl 
gagn& Sa pension 4toit de cinq 6cus blancs , ee 
qui e*toit peu pour la chose , mais beaucoup 
pour raoi. lime conseilla dene me mettre d'a- 
bord qu'a la demi-pension , qui consistoit pour 
le diner en une bonne soupe et rien de plus , 
mais bien k souper le soir. J'j eonsentia. Ce 
pauvre Perrotet me fit tdutes ces/avances du 
n%illeur coeur du monde , el n'epargnoit rien 
pour m'&re utileJ 

Pourquoi faut-il qu'ayant trouve* tant de 
bonnes gens dans ma jeunesse , j'en trouve si 
peu dans un Age avancl? Leur race est-elle 
epuisee? Non j mais l'ordre de gens ou j'ai be- 
soin de les chercher aujOurd'httl n*est plus le 
me 1 me oil ye les trouvois alors : parmi le peu- 
ple , oil les grandes passions ne parlent que par 
intervalles , les sentiments dela nature se font 
plus souvent entendre ; dans les e^ats plus e*le- 
vea , ils sont Itouffes absohiment, et, sous le 
masque du sentiment , il n'y a jamais que Pin- 
ttr&t ou It "vanite* qui parle. 
. JMcrivis de Lausanne k mon pere , quim'en- 
voya mon paquet , et me marqua d'excellentes 
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choses dont j'aurois du mieux profiler* J'ai dljk 
note* des moments de d&ire inconcevables od je 
n'eHois phis moi-m£me : en yoici encore nn des 
plus marques. Pour comprendre k quel point la 
t£te me tournoit alors , k quel point je m'&ois 
pour ainsi dire Venturis^, il ne faut que voir 
eombien tout k la fois j'accumulai d'extrava- 
gances. Me voila maitre k chanter sans savoir 
dechiffi-er un air j car quand les six mois que 
j'avois passes avec le Maitre m'auroieut pro- 
fit^, jamais ilsn'auroientpu suffire : mais outre 
cela j'apprenois d'un maitre , e'en £tott assez 
pour apprendre maL Parisien de Geneva, et ca- 
tholique en pays protestant , je crus devoir 
changer mon nom ainsi que ma religion et ma 
patrie. Je m'approchois toujours de mon grand 
modele autant qu'il m'&oit possible : il s'eHoit 
appete Venture de Villeneuve f moi , je fis l'a- 
nagramme du nom de Rousseau dans celui de 
Vaussore , et je m'appelai Faussore de Ville- 
neuve. Venture savoit la composition, quoi- 
qu'il n'en eutrien ditj moi, sans la savoir, je 
m'en vantai k tout le monde , et , sans pouvoir 
noter le moindre vaudeville , je me donnai pour 
compositeur. Ce n'est pas Iput : ayant &e* pre*- 
sente* a M. de Treytorens , professeur en droit, 

a* 
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qua airaoit la rousique eft &so»t dca concerto 
cfee* ka, je Youkw lui dbmer w eebjuttiUoa 
de naon latest , et je me ads a composer we 
piece pour son ceaeert auast effroattf'raeat que 
si j'avob su comment tm'y prendre. J'eus la 
eoaataaiee 4e travailler pendaat qttinae jours a 
cebel outrage, de k mefttre au net, d'en tirer 
ks parties et deles distributer avec autani d'as- 
suraace que si e'eut &e* unche&d'ajuvre d'har- 
monia. Eufin , ee qu'on aura peine a eroine , el 
qui eat tres-^vrai , pour couronner digneiroemt 
eette sublime production , je mis a la fin un job 
lnenu^pi* conr oiiks rues et que tout le roonde 
se rappeUe peut-etre eneere, sur ees pasoks 
jadis si conaues : 

Quel caprice! 
QaeHe in justice I 
Qttoii te Clarice 
Tratooitte* ftwi! etc. 

Venture m'avoit appris cet air a*ec la basse 
sur d'autres paroles infames , a Faide desquelles 
je Tavois retenu : je mis done a>k fm de ma com- 
position ee menuet et sa basse en supprimant 
lea paroles , et je le donnai pour tore de moi , 
tout aussi r&olument que sij'aveis park a des 
habitants de k tune* 
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On s'assemble pour executer ma piece : j*eac- 
plique k chacun le genre du moure^aent, le 
godt de Pexecution , les renvois des parties : 
j'&ois fort affaire\ On s'accor dependant cinq ou 
six minutes , qui furent pour moi cinq on -six 
siecles. Enfin tout iteat pr& , je frappe avec un 
beau rouleau de papier stir mon pupitre mat- 
gistral ]es deux ou trois conps du prenet gourde 
4 votes. On fait silenee : je me met* gravement 
k battrela mesure; on commence.... Non, de- 
puis qu'il existe des operas francois , de la Tie 
on n'ouft un pareil charivari : quoi qu'on eut pu 
penser de mon pr&endti talent , l'eflet fat pire 
que tout ce qu'on sembloit en attendre; les 
aHosiciens eHouffoient de rire j les auditeurs ou- 
Troient de grands yeux et attroient bien roulu' 
farmer les oreiUes ; mats' il n'y avoit pas moyen. 
Mes bourreaux de symphonistes , qui vouloient 
s'egayer, racloient a percer le tyrapan d'un 
quinz»vingt. J*eus la Constance d'aller toujours 
mon train , suant , il est vrai , a grosses gouttes , 
mais retenu par la honte, n'osant m'enfuir et 
tout planter lk. Pour ma consolation , j'enten* 
ddis les assistants se dire k leur oreiHe ou plutot 
k la mienne , Fun : It n'j a rien Id de suppor- 
table; un autre : Quelle musifue enrage t un 
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autre : Quel diable de sqbbat ! Pauvre Jean- 
Jacques, dans ce cruel moment tu n'esperois 
guere qu'un jour, devant le roi de France et 
toute sa cour, tes sons exciteroifent des raur- 
mures de surprise et d'applaudissement et que 
dans toutes les, loges , autour de toi, les plus 
aimables femmes se diroient entre eiles a demi- 
voix : Quels sons charmants ! quelle musique 
enchanteresse t Tow ces chants- la yont au 
cceur. 

Mais ce qui mit tout le monde de bonne hu- 
meur fut le menuet : a peine en eut-on joue* 
quelques mesures, que j.f entendis partir de tou- 
tes parts les Eclats de rire. Chacun me felicitoit 
sur raon joli goAt de chant ; on m'assuroit que 
ce menuet feroit parler de moi , et que je meYi-? 
tois d^tre chante* partout. Je n'ai pas besoin de 
depeindre mon angoisse , ni d'avouer que je la 
m&^tois bien. 

Le lendemain l'un de mes sjmphonistes , 
appel^ Lutold , vint me voir , et fut assez bon 
homme pour ne pas me leliciter sur mon sue- 
ces. Le pro fond sentiment, de ma sottise , la 
honte , le regret , le de*sespoir de F#at ou j'e"- 
tois re*duit , l'impossibilite' de tenir mon cceur 
ferine* dans les grandes peines, me firent ou- 



Digitized by 



P ARTIE I , LJVRE IV. 3 7 
vrip a lui 5 je lacbai la bonds a mes larme»f et , 
au lieu de me contenter de lui avouer mon 
ignorance , je lui dis tout , en lui demandant le 4 
secret, qu'il me promit, et qu'il me tint comme 
on peut le croire. Des le lendemain tout Lau- 
sanne sut qui j'&ois; et, ce qui est remarqua- 
ble, personne ne m ? en fit semblant, pas m&me 
le bon Perrotet, qui pour tout cela ne se rebuta 
pas de me loger et de me nourrir. 

Je vivois , mais bien tristement. Les .suites 
d'un pareil delrat ne firent pas pour moi de 
Lausanne un sljour fort agreablp. Les e*coliers 
ne se preseutoient pas en foule ; pas un qui fAt 
de la ville , et pas une seule ecoliere. J'eus en 
tout deux ou trois gros Teutches , aussi stupi- 
des que j*e*tois ignorant, qui m'ennuyoient k 
mourir , et qui dans mes mains ne devinvent 
pas de grands croque-notes. Je fus appele* dans, 
une, seule maison , ou un petit serpent de fille 
se donna le plaisir de me montrer beaucoup de 
musique dont je ne pus pas lire une note, et 
qu'elle eut la malice de chanter ensuite devant 
M. le Maitre pour lui. montrer comment cela 
s'executoit. J'&ois si peu en £tat de lire un air 
de premiere vue , que , dans le brillant concert 
dont j'ai parte, il ne me fut pas possible de sui- 
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vre im moment Fe$eeution pour savoir si Van 
jeweit bien ce que j'arois sous les yeux, et que 
favow compost moinoeme. 

Au milieu de tent d'humiliations , j'ftrois des 
consolations tres-douces dans les nouveBes que 
je recerow de temps en temps des deux char- 
mantes amies. J'ai toujouro trouve* dans le sexe 
unegrande yertu consotatrice, et rien n'adbU- 
cit plus mes peines dans mes disgraces que de 
sentir qitfune personne ainrabley prendinter6t. 
Cette correspondence cessa pourtant bient6t 
apres, etnefut jamais reviouee; mais ce fut ma 
* iaute. En changeant delieu je negligeai de few 
donner mon adresse ; et , force* par la neeessittf 
de songer conttnuettement a moi-meme , je les 
oubhai bientdt entierement. 

11 y a long-temps que je n'ai parte* de ma 
pauvre raaman; mais si Fon croit que je I'ou- 
bliois aussi , Ton se trompe fort. Je ne eessois 
de penser a elle et de de*sirer de la rttrouver , 
non-seulement pour le besoin de ma subsis- 
tence , mais beaucoup plus pour le besoin de 
mon coeur. Mon attachement pour elle , quel- 
que rif, quelque fcandre qu'il fdt > ne m'empd- 
ehoit pas 6?en aimer d'auHres; mais ce n'eloit 
pas de la roerae fecjon-. Toutes devoient egale^ 
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meat ma teadresse b lems charmes } man die 
team! uatqueiaeat a ceux des autre* el ae leur 
eat pes survecu, au he* que roamaa pouvoit 
deveair vieille el laide sans que je Faunasse 
raoias teadrement. Mon coeur avoit pleinement 
transaus a sa persoaae Phoramage qu'il fit d'a- 
bord a sa beaul4 ; el quelque cbengeraent 
qu'elle eprouvat, pourvu que ee fat toujour* 
elle , mes sentiments ne pouvofcut changer. Je 
sab bien que ja hii devois de la recoaaois- 
sauce j raais ea verite* je a' j songeois pa*. Quai 
quelle eut iait ou n'eut pas fait pour moi, c'eul 
toujours la meme ehose. Je ae Y aimois ni 
par devoir , ni par iaterSt, ni par coavenance; 
je l'aimois parce que j'&oisad pour Fainter. 
Quand je devenois amoureux de quelque au* 
tre, cela faisoit distraction, je 1'avoue, et je 
pensois moins souvent a ellef mais yy pensois* 
avec le me* me pfoisir , et jamais > amoureux eu 
non, je ae me suis occupe* 4'eUe sans seatir 
qu'il ae pouvoit y avoir pour moi de vrai bon- 
heur dans la vie tant que j'en serais separe** 

JN'ayant point de ses nouveUes depuis si 
long-temps, >t ae crus jamais l'afoir toutrk- 
fait perdue , ni qu'elie eu* pu m'oublie*. Je me 
diseis : EMe saura t6% ou lard, que je suis er-. 
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rant, et me donnera quelque signe de Tie; je 
la retrouverai , fen suis certain. En attendant , 
c'&oit une douceur pour rooi d'babiter son 
pays, de passer dans les rues oiielle avoit passe*, 
devant les maisons oil elle avoit demeure*, et le 
tout par conjecture ; car une de mes ineptes bi- 
zarreries e*toit de n'oser m'informer d'elle, ni 
prononcer son nom sans la plus absolue n&Ses- 
site\ II me sembloit qu'en la nommant je disois 
tout ce qu'elle m'inspiroit, que ma boucbe r£- 
veloit le secret de mon eoeur , que je la com- 
promettois en quel sorte. Je crois meme qu'il 
se m&oit a cela quelque frayeur qu'on ne me 
dit du mal d'elle. On avoit parte beaucoup de 
sa demarche, et un peu de sa conduit e. Depeur 
qu'on n'en dit pas ce que j'en voulois enten- 
dre., j'aimois mieux qu'on n'en parlat point du 
tout. 

Gomme mes leoUers ne m'occupoient pas 
beaucoup, et que sa viHe natale n'&oit qu'a 
quatre lieues de eelle oil j'&ois, j'y fis une pro- 
menade de deux ou trpis jours, durant les- 
quels la plus douce emotion ne me quitta point. 
L'aspect d9 lac de Geneve et de ses admira- 
bles cdtes eut toujours k mes yeux un attrait 
particulier que je ne saurois expliquer , et qui 
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ne tient pas seulement a la beautl du spectacle, 
mais a je ne sais quoi de plus mteressant qui 
m'affecte et m'attendrit. Toutes les fois que 
j'approcbe du pays de Vaud, feprouve une 
impression composee du souvenir de madame 
de Warens qui y est ne'e , de mon pere qui y 
vivoit, de mademoiselle de Yukon qui y eut 
les pre'mices de mon cceur , de plusieurs voya- 
ges de plaisir que j'y fis dans mon enfance , et , 
ce me semble , de quelque autre cause encore 
plus secrete et plus forte que tout cela. Quand 
l'ardent desir de cette vie beureuse et douce 
qui me fuit , ef pour laquefle j'etois. n^ , vient 
ennammer mon imagination, c'est toujours au 
pays de Vaud, prea du lac, dan* des campa- 
gnes cbarmantes, qu'eUe se fixe. II me faut ab- 
solument un verger au bord de ee lac, et non 
pas d'un autre; il me faut un ami s&r, une 
femme aimable , une vache et un petit bateau. 
Je ne jouirai jamais d'un bonbeur parfait surja 
terre que quand j'aurai tout cela. Je ris de la 
simplicite* avec laquelle je suis all«$ plusieurs 
fois dans ce pays-la uniquement pour y chqf» 
cber ce bonbeur imaginaire. J'&ois toujours 
surpris d'y trQuver les habitants, surtout les 
femmes, d'un tout autre caractere que celui 
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que j*y cfeercbow. Le pays et le penpfe dont il 
est convert « m'ont jamais paru faits Pun 
pour I'autre. 

Daas ce voyage de VeVai , je me Irvrois , en 
suivant ce beau mage, a la plus douce raelan-* 
ooKe. Mob oeeur s^lancoit avec ardew hr iriifle 
l#icke*s innocentes; je m'ajftendrissois , je sou- 
pifois et pieurois comme un enfant. Comfeien 
de fois , m'arr£tant pour pleurer k mon aide , 
assis sur unegrosse pierre, je me suis amuse' k 
voir toraber mes larmes dans l'eau ! 

J'allai a Vevai loger a la Clef; et pendant 
deux jours que j'y restai sans Voir personne , 
je pris pour cette ville un amour qui m'a suivi , 
dans tous mes voyages , et qui m'y a fait e*tablir 
enfin les heros de mon roman. Je dtrois volon* 
tiers aux gens qui ont dtt gout et qtri sont sen* 
sibles : Allez a Ve>ai , vtsitec le pays , exami- 
nes les sites , promenec-vous sur le lac , et 
dites si la nature n'a pas fait ce beau pays pour 
uue Julie, .pour une Claire et pour un Saint- 
Preux ; mais ne les y cherchez pas. Je reviens 
avion histoire. 

Comme j'e'tots catholique, et que je me don- 
nois pour tel , je suivois sans mysfere et sans 
scrupule le culte que j'avois embrasse\ Les di- 
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mancaes, quand il faisok beau, j'allois a la 
messe a Assens , a deux Ueues de Lausanne. 
Je faisois ordinaurement ceite course avec d'au- 
tres catholiques , surtout avec un brodeur pa- 
listen dont j'ai oublie' le nom. Ce n'&oit pas 
unParisien commemoi , c^toit un vrai Partsien 
de Paris, un archiyarisien du bon Dieu, boo 
boauue corame ttu Cbampenois. U aimott si fort 
son pays qu'il ne voulut jamais douter que j'en 
fusse, pour ne pas perdre une occasion d'ea 
parler. M. de Crouzaz, lieutenant-baiUival , 
avoit un jardinier de Paris aussi , mais moins 
complaisant , et qui trouvoit la gloire de son 
pays compromise a ce qu'on osat se donner 
pour euitre lorsqu'oa n'avoit pas cet honneur. 
II me questionnoit de Fair d'un bomme sAr de 
me prendre en faute , et puis sourioit maligne- 
ment. U me demanda une foisjce <fu'il y avoit 
de remarquable au Marche^Neuf. Je battis la 
campagne, comae on pent croire. Apres avoir 
passe* vingt ans a Paris , je dois a present con- 
noitre cette ville : cependant , si Ton me £u- 
soit aujourd'bui pareille question , je ne serois 
pas mpins embarrasse* d'y repondre , et de cet 
emba reason pourroit aussi bien en conclure que 
je n'ai jamais 6ti a Paris. Taut, lors meme qu'on 
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rencontre la verite* , l'on est sujet a se fonder 
sur des principes trompeurs ! 

Je ne saurois dire exactement combien de 
temps je demeurai a Lausanne : je n'apportai 
pas decette ville des souvenirs bien rappelants; 
je sais seulement que, n'y trouvant pas a vivre, 
j'allai de la k Neufchatel , et que j'y passai Fhi- 
ver. Je reussis mieux dans cette derniere viHe ; 
j'y eus des ecolieres, et j'y gagnai de quoi 
m'acquitter avec mop bon ami Perrotet, qui 
m'avoit fidelement envoye" mon petit bagage , 
quoique je lui redusse assez d'argent. 

J'apprenois insensiblement la musique en 
l'enseignant. Ma vie e*tbit assez douce : un 
homme raisonnable eut pu s'en contenter ; mais 
mon cceur inquiet me demandoit autre chose. 
Les dtmanches et les jours ou j'&ois libre , j'al- 
lois courir les campagnes et les bois des envi- 
rons , toujours errant , revant , soupirant ; et 
quand une fois j^tois sorti de la ville , je n'y 
rentrois plus que le soir. Un jour, gtant a Bou- 
dry , j'entrai pour diner dans un cabaret ; j'y 
vis un homme a grande barbe , avec un habit 
violet a la grecque , un bonnet fourre' , l'equi- 
page et Fair assez noble , et qui souvent avoit 
peine a se faire entendre, ne parlant qu'un jar- 

\ 
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gon presque mdechijlrable , plus ressemblant a 
l'italien qu'a nulle autre langue. J'entendois 
presque tout ce qu'il disoit, et j'e'tois le seul. 
L'hdte et les gens du pajs ne l'entendoient que 
par signes. Je hii dis quelques mots en italien 
qu'il entendit parfaitement Uen. II se leva et 
vint m'embrasser avec transport. La liaison fut 
bientdt faite , et des ce moment je lui servis de 
truchement. Son dine* e*toit bon , le mien e*toit 
moins que mediocre ; il m'invita de prendre 
ma part du sien , je fis peu de facons. En bu- 
vant et en baragouinant nous acheyames de 
nous familiariser ; et des la fin du repas nous 
devinmes inseparables. II me conta qu'il e*tok 
prelat grec, et archimandrite de Jerusalem j 
qu'il e^oit charge de faire une quete en Europe 
pour le re*tablissement du saint sepulcre. U me 
montra de belles patentes de la czarine et de 
Pempereur : il en avoit de beaucoup d'autres 
souverains. II e*toit assez content de ce qu'il 
avoit amasse* jusqu'alors; mais il avoit eu des 
peines incroyables en Allemagne., n'entendant 
pas un mot d'allemand, de latin, ni de fran- 
eois , et re^Luit a son grec , au . turc , et a 
la langue franque , pour toute ressource j ce 
qui ne lui en procuroit pas beaucoup dans le 



Digitized by 



46 LES fiONFtSSlONS. 

pays oil it s'dtoit erifourhe*. II me propose de 
Faecoitrpagner pottr hii serYir d'interprete et 
de secretaire. Malgre* nfoft petit habit violet 
ftoutellement achete*, et qui ne cadfoit pas 
ittai avee mon nouveau poste , favois Fair si 
pteft &o$& cfu'il ne me crut pas difficile* a ga- 
grie*, et il tie se tgotnpa point. Notre accord fat 
breMM fait j je ne dlmandois Hen , et il pro- 
mettbit beaUcoup. Satis caution , sans s&ttti , 
sans coftnoissauce , je me lfvre a sa contfoite j 
et de& le lendemairi me roife parti pour Jertt- 
salen*. 

Nous conimencanies notre totfrmfe par le can- 
ton de Fribourg , 6d il nd fit pa$ grantf chose. 
La dignite* e*piscbpaiener^rmettoif p&s defaire 

meridJant, et de qtieter an* partieulfers ; 
mais it&ii§ rjreYeirtames sa commission atf s£ti art, 
q&i loi tfonnV tme 1 petite sotrfme. De fit nous 
filme* it Bertie. El fallttt ici phrt de faeon ; et 
l'eifciiien de se* trtres ne ftrt pas l'aflaire'd'un 
j'ottr. Notts logiotts au Faucott , botme auberge 
alo*s- , ofe Fort tronvoit bonne eoropagnie. La 
table* etoit nombrense et bien servie. D y aroit 
longs-temps que je feisois mauvaise chefe $ pa-> 
veis^grafld be^som de me refaire; f eii atois 1W 
efcsmit ; et }'en pr offtai. Mortwigrieur l'archi- 
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raandrite e*toit lm-mime un bonUne de beime 
societd, aimant assez a tenir table, gai, par* 
lant bien pour ceux qui l'eitfendoient 9 Be man* 
quant pas de certaines coanoissance* , et pla* 
cant son Erudition grecqae avec asses d'sgr^- 
ment. Unjour> cassant au dessert des noisettes > 
il se coupa le doigt fort avant ; et , comae le 
sang sortoit avec abondanee * il montra son 
doigt a la compagnie , et dit en riant : Minute > 
signori; questo e sangue pelasgo. 

A Berne mes foncoons ne lui furent pas inu- 
tiles , et je ne m'en tirai pas aussi mal que j'a«- 
vois craint. J'etois bien plus bardi et mieul 
parlant que je n'aurois 6t6 pour moi*m6me» Les 
choses ne se passerent pas aussi simplement 
qu'a Fribourg. II fallut de longues et frequentes 
conferences ayec les premiers de l^tat,et Feu- 
men de ses pieces ne fut pas Paffaire d'un jour* 
finfin , tout e*tant en regie > il fut admis a FaU- 
dience du senat. J'entrai avec lui eomme Son 
interpreter et Fon me dit deparkr. Je ne m'a$- 
tendois a rien moins ; et il ne m'ltoit pas veou 
dans 1' esprit qu'apres avoir longUement eoulere' 
avec les membres il fatt&t s'adresser au corps 
corame si rien n'eut 6& dit. Qu'on jtige de mom 
embarras. Pour un bomme aussi beaten* , par- 
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ler non-seulement en public , mais devant le 
senat de Berne, et parler inpromptu, sans avoir 
une seule minute pour me preparer ! II y avoit 
lk de quoi m'aneanthv Je ne fus pas meme inti- 
mide. J'exposai succinctement et nettement la 
commission de P archimandrite. Je louai la pi&e' 
des princes qui avoient contribue a la collecte 
qu'il etoit venu faire. Piquant d'emulation celle 
de leurs excellences , je ibs qu'il n'y avoit pas 
moins a esp^rer de leur munificence accoutu- 
mee j et puis , tacbant de prouver que cette 
bonne ceuvre en etoit egalement une pour tous 
les chr^tiens sans distinction de secte, je finis 
par promettre les benedictions du ciel a ceux 
qui voudroient y prendre part. Je ne dirai pas 
que mon discours fit effet ; mais il est sftr qu'il 
fut goute , et qn'au sortir de l'audience l'arcbi- 
mandrite eut un present fort bonn&e, et de 
plus , sur l'esprit de son secretaire , des com- 
pliments dont j'eus l'agreable emploi d'etre le 
truchement , mais que je n'osai hii rendre a la 
lettre. Voilk la seule fois de ma vie que j'aie 
parie en public et devant un souverain , et la 
seule fois aussi que j'aie parle* bardiment et 
bien. Quelle difference dans les dispositions du 
m£me bomme !Dy a trois ans qu'etant alie 
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voir a Yverdun mon vieux ami M. Roguin , je 
recus line deputation pour nte remercier de 
quelques livres que j'avois donnes a la biblio- 
tbeque de cette ville. fees Suisses sont grands 
barangueurs ; ces messieurs me baranguerent. 
Je me crus oblige de repondrej mais je m'en- 
cbevetrai tenement dans ma reponse, et ma 
tele se brouilla si bien , que je restai court et 
me fis moquer de moi. Quoique timide nature!- 
lenient , j'ai et£ bardi quelquefois dans ma jeu- 
nesse, jamais dans mon age avance\ Plus j'ai 
vu le monde, moins j'ai pu me faire a son ton. 

Partis de Berne , nous all&mes a Soleure : car 
le dessein de Farcbimandrite etoit de reprendre 
la route d'AHemagne, et de s'en retourner par 
la Hongrie ou par la Pologne ; ce qui faisoit une 
route immense : mais comme , cbemin faisant, 
sa bourse s'eraplissoit plus qu'elle ne se vuidoit, 
il craignoit peu les detours. Pour moi , qui me 
plaisois presque autant a cbeval qu'a pied , 
faurois ainsi voyag£ de.bon coaur toute ma vie: 
mais il etoit ecrit que je n'irois pas si loin. 

La premiere cbose que nous fimes arrivant 
a Soleure fut d'aller saluerM.l'ambassadeur de 
France. Malheureuseraent pour mon eveque 
cet ambassadeur itoit le marquis deBomic, qui 

n. 3 
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ayoit etti* ambftsatden^a la Porte , et qui deceit 
&re an fait de tout oe qui regard* le sain* se- 
pukrei, I/areaimancbite eut line audience* d"un 
quart dlieure , a kqu*]le j» ne fa* pee adaais, 
peree queftf. Pajnbasaadeur entendoet 1* kngue 
fttasque et parlett Vitatten du> aaetns ausst Man 
que moi. A k sortie de roou Gre© je vonlne la 
sttivre; on ma retint : ce Art man tour* ftPe'taut 
dom&e* pour Parisian , f Itois ctmme tel sous la 
juridiction de son excellence. Ella ma demand* 
qui j'^tois, m'exfcorta de hit dire la ve>ite* ,* ja 
k hu ppomis en lui demandant una audience 
particuftere , qui me fut aecopdee. M. ftmbes- 
sadeur m'emraena dans se» cabinet , don* il 
Jbvjna sup nous k parte j et k , me jetant a> sat 
pied*, je hii una parole. Je n'aurois pas motna 
dit quend je n'aurets rien promis j ear uocen-< 
tinuel besoiai d'epancnemen* met a toui ma» 
meat mon coeur sur mes le*rres j et , appes 
m'etne euvert sans reserve au musfcien LmeeM, 
je n'avois garde de faire k myste*rteux avac 1* 
marquis de Bonac. U fuU si content de ma pe- 
tite histoire et d» l'effusion de ccenr avee la- 
quelk il vit que je l'avois contee , qu'il me prk 
par k main , antra chez madame l'ambassa* 
drice y et me presenta a elle en lui feisant un 
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abrfyG de matt r&jft. Madame de Bonac nVac- 
cueillk aireo boaM , et dk qu**! ne falloit pas me 
latsser awe ce moine grec. It fut re*solu que je 
reA&eok a VhUA an attendant quton Tit ce 
qu'om paoruoU f»w*e de moL Je voulois aller 
fkire oaea adiettx k men pauvne archimandrite , 
pour lequel faroris eancu de Pattacberaant : on 
wmele permit pas* On envoya kn signiffa* 
mes arrets, et un quart d'heure apres je via ar- 
mor moot petit sac. M. de la Martinicre , secre- 
taire dfaittbaasade, Sat en quelq»e fe§on charge* 
de mei. En me randuisant dans la ebambre qui 
m'^toit des&nee* il me dit: Cette ebambre a 
e^ocenpeesous le comtedu Luc par unhemme 
aelebre, du mime noni que vous, H ne tient 
qw*a wus de le remplaeer de toutes manieres , 
et de faire dtre un jour , Keusseau premier > 
Rousseau second. Cefte conformity, qu'alors 
je n'espe'rois guere , eut mains flatte* mes d£- 
sira, si j'avc4s pH prevoir a quel pm.je Paehe- 
tereis un jour. 

Ce que m'avoit dit M. de la Martiniere me 
donna de )a curiosity. Je Ins les ouvrages de 
Fauteur dont foccupoiala cieambre, et , sot k 
compliment qa'op m'avoit fait , cro jant avoir 
du gout pour la poesie^ je ns pour mon coup 
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d'essai une cantate a la louange de raadame de 
Bonac. Ce gout ne se soutint pas. J'ai fait de 
temps en temps quelques me'diocres vers ; c'est 
un exercice assez ben pour se rompre aux in- 
versions elegantes et apprendre a mieux ecrire 
en prose : mais je n'ai jamais trouve* dans la 
poesie francoise assez d'attrait pour m'y livrer 
tout-a-fait , et probablement j'y aurois pen 
reussi. 

M. de la Martiniere voulut voir de mon style, 
et me demanda par ecrit le meme detail que 
j'avois fait a M. Pambassadeur. Je lui e*crivis 
une longue lettre, que j'apprends avoir &e" 
conserved par M. de-Marianne, qui eioit attache 
depuis. long-temps au marquis de Bonac, et qui 
depuis a succea'e' a M. de la Martiniere sous 
Pambassade de M. de Gourteillesv J'aiprie* M. de 
Malesberbes de t&cher de me proourer une co- 
pie de cette lettre , dont il a connoissance. Si je 
l'obtiens par lui oupar d'autres , on la thouvera 
dans le recueil qui doit accompagner mas Con- 
fessions. 

L'expeVience que je commencois d'avoir*no- 
deroit peu a peu m*$rprojets romanesques; et, 
par exemple, non-seulement je ne devins point 
ampureux de madarae cle Bonac , mais je sentis 
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d'abord que je ne pouvois faire un grand cbe- 
min dans la maison de son mari. M. de la Mar- 
tiniere en place , et M. de Marianne pour ainsi 
dire en survivance , ne me laissoient espeYer 
pour toute fortune qu'un emploi de sous-secre- 
taire qui ne me tentoit pas infiniment. Cela fit 
que quand on me consulta sur ce que je voulois 
faire , je marquai beaucoup d'envie d'aller a Pa- 
. ris. M. l'ambassadeur gotita cette idee , qui ten- 
doit a le de*barrasser de moi. M. de Merveilleux , 
secretaire interprele de l'ambassade , dit que 
-son ami M. Godard , colonel au service de 
France , cherchoit quelqu'un pour mettre au- 
pres de son neveu qui entroit fort jeune au ser- 
vice , et pensa que je pourrois lui convenir. Sur 
cette idee , assez legerement prise, mon depart 
fut resolu; et moi qui voyois un voyage a faire 
et. Paris au bout, j'en fus dans la joie de men 
coeur. On me donna quelques lettres , cent 
francs-pour mon voyage accompagne's de force 
bonnes lecons , et je partis. 

Je mis a ce voyage une quinzaine de jours 
que je peux compter parmi les heureux de ma 
vie. J'&ois jeune, je me portois bien; j'avois 
assez d'argent , beaucoup d'esperance } je voya- 
geois , je voyageois a pied, et je voyageois seul. 
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On seroit etonne de me voir compter un pareil 
avantage , a deja l'on n'a*roit dd se Familia riser 
a*ac mon bumeur* Mes chimeras me teaoient 
flompagioe , et jamais mon imagination n'en ert- 
ikttta de plus magnifiqnes, Quated on ra'o&oit 
ejuel^ue place vuide dans une voiture , ou que 
flpteiqu'un ra'aocostoit en route, je rec&gnois 
de voir renverser la fortune dont je b&tiseois- 
FeVhftce eu, merchant* Cette ibis mes idees 
etoiem niartiaies. J'alioi* m'aUacher a as miK- 
taire, et devenir militaire moi-merae$ car en 
avoit arrange" que je commeneerois par etre ca- 
det. Je crojois deja w& voir ea/habk d'oflkaer 
avec un beau plumet blame* Mom cafcuts'eafloit 
a cette noble idee* J'avois queique teinture de 
^geome'trie et de fortifications; favois Un eneie 
iugeoieur j j'ctoiB en quelque sorte en&nt de la 
baHe. Ma viae oourte offroit un peu cfobatacle, 
meis qui ne m'ecnharvasseit pas ? et eomptets 
bwu a force de sangfroid et d*ifltr6pkkite sup- 
plier a ce defaut. <Pavois }u que le tiiareehal 
Schomberg avoit la vue oourte : pourquoi le 
marecaal Rousseau ne 1'au* oit41 pas 9 Jo m'£- 
cuauffois tenement sur ces folks que je ne vo yois 
plus que troupes, ramparts , gabions 9 batteries , 
et met an milieu duiou et die la fumee donnaut 
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tra*qtaifemeat met ordres la lorgnette a la 
main. Gependant , qttattd je passois datts des 
camp&g*es agreables , que je royois des bora- 
ges et des rttisseau* , ce toucbant aspect me fai- 
Soit soupir er de regret : je sentois an milieu de 
ma gioire que mon coeur n'e'tok pas fait pour 
taat de fracas $ et bient&t , sand savoir comment , 
je me retrouvois aa milieu de tties eheres ber- 
genes, renofa$«ttt pour jamais ttttx travaux de 
Mars. 

Cetobien Pabord de Paris &6mehtit Pittee que 
aw>is ! La decoration exterieure que f avtris 
vue a Turm , la betfott* des rues , la sym&rie 
et Palignement des maisons , me fcisoient cbfer- 
cher a Paris autre cbose encore. Je m'e"tois fi- 
gure Wis vftte aussi belle que grande, de Pas- 
peet le plus imposant , ou Pon ne voyoit que de 
superbes rues , des palais de marbreet d'or. fin 
entrant par le faubourg Saim>MarceaU , je toe 
vis que de petites rues sales et puantes , de vi- 
laines maisons noires , Pair de la malproprete* , 
de la pauvretd ; des mendiants , des^harretiers, 
des ravaudeuses , des erieuses de tisane et de 
vieux chapeaux. Tout cek me frappa d'abord 
a tel point > que towt ce que j'ai vu depuls a Pa- 
rts de iftagnifieence reelle n'a pu d&ruire certe 
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premiere impression, et qu'il m'en est reste* tou- 
jours un secret dugout pour l'habitation de cette 
capitale. Je puis dire que tout le temps que j'y 
ai vecu dans la suite ne fut employe* qu'a y 
chercher des ressources pour me mettre en £tat 
d'en vivre eloigned Tel est le fruit d\me imagi- 
nation trop active qui exagere par-dessus Pexa- 
geVation des homraes , et voit toujours plus que 
ce qu'on lui dit. On m'avoit tant vante* Paris , 
que je me Patois figure^ comme rancienne Ba- 
bylone , dont je trouverois peut-£tre autant k 
rabattre , en la voyant , du portrait que je m'en 
suis fait. La ra£me chose m'arriva dans la suite 
a Versailles , dans la suite encore en voyant la 
mer , et la meme chose m'arrivera toujours en 
voyant des spectacles qu'on m'aura trop annon- 
ces : car il est impossible aux hommes et diffi- 
cile a la nature elle-meme de passer en richesse 
mon imagination. 

A la maniere dont je fus recu de tous ceux 
pour qui j'avois des lettres , je eras ma fortune 
faite. Celui a qui j'etois le plus recommaude' , et 
qui me caressa le moins , e*toit M. de Surbeck , 
retire' du service, et vivant philosophiquement 
a Bagneux , oil je fus le voir plusieurs fois , et 
ou jamais il ne m'ofirit un verre d'eau. J'eus 
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plus d'accueil de madame de Merveilleux, belle- 
soeur de Pinterprete , et de son neveu , offieier 
aux gardes. Non-seulement la mere et le fils 
me recurent bien , mais ils m'offrirent leur 
table , dont je profitai souvent durant mon s^- 
jour a Paris. Madame de Merveilleux me parat 
avoir 6i6 belle ; ses cheveux £toient encore d*un 
beau noir , et faisoient , a la vieille mode , le cro- 
chet sur ses tempos. II hii restoit ce quinepeVit 
point avec les at traits , un esprit tres-agreable. 
Elle me parut gouter le mien, et fit tout ce 
qu'elle put pour me rendre service; mais per- 
sonne ne la seconda , et je fus bient6t desabnse* 
de tout ce grand interest qu'on avoityu pren- 
dre a moi. II faut pourtant rendre justice aux 
Francois ; ils ne s'epuisent point tant qu'on dit 
en protestations , etcelles qu'ils font sont pres- 
que toujours sinceres ,* mais ils ontune^maniere 
de paroitre s'intdresser a vous qui trompe plus 
que des paroles. Les gros compliments des 
Suissesn'en peuvent imposer qu'a des sots. Les 
manieres des Francois sont plus secluisantes en 
cela mime qu'elles sont plus simples j on croi- 
roit qu'ils ne vous disent pas tout ce qu'ils veu- 
lent faire , pour vous surprendre plus agreabte- 
ment. Je dirai^lus j Us ne sont point fauxxUns 

3* 
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four* demonstrations 5 ill sont natureikmeiit 
omcieux* hnmains, bienveiHants » et metoe, 
<|iloi cm' on en dise , plus vrais qu'auottne autre 
nation j mats ils sont lagers et voiages. lis ant 
4a eftet le sentiment qu'ils vous raontrent $ teais 
<e aentimeniS'en va comme il est venu. En vous 
patiant ils sont plains de vows f Be vous voien fe- 
n's plus ils veus oublient.Rien n'est permanent 
dans lew coeur : tout est cheu eux I'oeuvre du 
Moment. 

Je fas done beattconp flaue* et pen servi. Ce 
oalenel Godard, auneveu duquel on m'avoit 
dome' , se trouva 6tre nn vilain vkuac avare, 
qui, qtg^que tout coiisu d'or, voyant ma d&- 
tresse » me vouhit avoir pour rien.41 pr&endoit 
«f*e je fasae aupres de son oeveu utie eapece de 
▼afet sans gages , ptafe&t quun vrai gouvenseor . 
Attache^ continuellement a Ini , et par Ik dis- 
pense* dn service , il faHofc que je veensse de ma 
paiede cadet , e'est-a-dire de soldat* et a peine 
eonsetatoit-il a me donner rnniforme j U anroit 
voulu que je me contentasse de cehii da regi- 
ment. Madame de MerveiHeux , indignee de see 
propositions , me d&ourna elle-mSme de les 
accepter j son fiis fut du mdrae sentiment. On 
cbeaohoit autre chase , et You ne trouvoit nen. 



Digitized by 



PARtlE I, LlVftE IV. 5g 
Opendant fe cOnWnencois d'Stre presse' , et 
e&m francs sur lesquels j'avois fait mon voyage 
fife pouvofettt me mener bien loin. Heureuse- 
ment je recus de la part de son excellence en- 
Core uUe petite remise qui me fit grand bien ; 
ex. je Cfois qu'il ne m'auroit pas abandonee* si 
fetiise plus de patience; mais languir, at- 
fendre, sdfliciter, sont pour moi choses impos- 
sibles. v Je me rebutai , je ne parus plus , et tout 
fut fini. Je n'avois pas oubUe* ma pauvre maman . 
Madame de Merveilleux , qui savoit mon Ms- 
toire 9 m'avoit aide* dans cette recherche long- 
temps inutilement. Enfin elle m'apprit que raa- 
dame de Warens £toit repartie il y avoit plus de 
deux mois , mais qu'on ne savoit si elle ^toit en 
ilrvoie on a Turin * et que quelques personnel 
k disdient f etourae> en Suisse. U ne m'en fatiut 
pas da vantage pour me determiner a la suivre , 
bien sur qu'en queique lieu qu'elle fat je la 
trOtiVerois plus aislment en province que je 
n'avois pu firire a Paris. 

Atant de partir j'exercai mon nouveau talent 
£6^th{u4 dans une epltre an cokmel Godard, 
ou je le drapai de mon mieux. Je motttrai ee 
barbouillage a madame de Merveilleux, qui, 
au lieu de me cenSUf er comme elle autoit dtt 
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faire , rit beaucoup de mes sarcasmes , de mdme 
que son fib , qui , je crois , n'aimoit pas le co- 
lonel Godard ; et il faut avoiier qu'ii n'&oit pas 
aimable. J'dtois tente* de lui envojer mes vers j 
ils m'y encouragerent. J'en fis un paquet a son 
adresse; et comme il n'j avoit point alors a 
Paris de petite poste , je le mis dans ma poche, 
et le lui envojai d'Auxerre en passant. Je ris 
quelquefbis encore en songeant aux grimaces 
qu'il dut faire > en lisant ce panegyrique ou il 
&oit peint trait pour trait. U commencoit ainsi : 

Tu croyois, vieux penard , qu'tme folle manie , 
D'elever toe neveu m'inspireroit l'envie. 

Gette petite piece , mal faite a la verite\ mais 
qui ne manquoit pas de sel , et qui annoncoit du 
talent pour la satire , est cependant le seul £crit 
satirique qui soit sorti de ma plume. J'ai le coeur 
trop peu haineux pour me pre\aloir d'un pareil 
talent; mais je crois qu'on peut juger, par quel- 
ques Merits pol^miques faits de temps a autre 
pour ma defense , que si j'avois (tok d'humeur 
batailleuse , mes agresseurs n'auroient pas eu 
souvent les rieurs de leur c6le\ 

La chose que je regrette le plus dans les de- 
tails de ma vie y dont j'ai perdu la memoire , est 
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de n'avoir pas fait des journaux deraes voyages. 
Jamais je n'ai tant pense* , taut exists , tant y6cu, 
tant e*te" moi, si j'ose ainsi dire, que dans ceux 
que j'ai faits seul et a pied. La marche a quel- 
que chose qui anime et avive mes idees : je ne 
puis presque penser quand je reste en place j il 
faut que mon corps soit en branle pour y met- 
tre mon esprit. La vue de la campagne, la suc- 
cession des aspects agr£ables , le grand air, le 
grand app&it , la bonne sant^ que je gagne en 
marchant , la liberte* du cabaret , l'eloignement 
de tout ce qui me fait sentir ma dependance , 
de tout ce qui me rappelle a ma situation , tout 
cela degage mon arae, me donne une plus 
grande audace de penser, me jette en quelque 
sorte dans Pimmensite* des etres pour les com- 
biner, les cboisir, me les approprier sans gene 
et sans crainte. Je dispose en maitre de la na- 
ture entiere; mon coeur, errant d'objet en 
objet , s'unit , s'identifie a ceux qui le flattent , 
s'entoure d'images cbarmantes , s'enivre de sen- 
timents delicieux. Si pour les fixer je m'amuse 
a les d^crire en moi-meme*„ quelle vigueur de 
pinceau , quelle fraicbeur de colons , quelle 
energie d'expression je leur donne! On a , dit- 
on, trouve* de tout cela dan^ mes ouvrages,. 
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queym^crits vers le declln de mes Mis. Oh ! si 
rem eut vu ceux de ma premiere jeunes&e , cetnr 
que j*ai faits durant mes voyage , teui que j'ai 
compost s et qtie je n'ai jamais Merits K... Potih- 
quoij direfc-VOUS, tte les paS ^criref Potirqtioi 
les e*crire? vous repondrai-je. tdfcrquol m'oler 
le cfcarme aotne) de la joui&ance pour dire a 
cVautfes que favois joui? Que m'iinportoietit 
des lecteurs , un public et toute la terre , tandis 
que je plants dans le ciel? D*aillettrs portois-je 
avec mod du papier , des plumes t Si j'avols 
pense* a tout cela , rien ne me seroit tenu. Je 
ne pre>oyoi$ pas que j'aurois des kWes ; elles 
viennent qtiand il leur plait , non quand 11 itife ' 
plait. Elles ne viennent point oU efies viennent 
en fotde; elles m'accablent de leur notnbre et 
de lewr force. Dix volumes par jour n'aruroient 
pas sttffi. Oil prendre du temps pour les etsrire? 
En artivant je ne songeois qu'k bien dieter. En 
part ant je ne songeois qu'k bien marcher. Je 
Sentois qu'nn nottveatt paradis m'attendoit k la 
porte , je ne songeojs qu'k Faller cuercher. 

Jamais je tfai mbien send tout cela que dans 
ht retour dont je parle. En venattt k Paris , je 
rif e*tois borne* aux iddes relatives k ce que j'y 
altois faire. Je ntfeHois elance* dans fa carriere 
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on j'allois «rtrer, et je 1'avois pafcdurtoe atec 
assez de gloire; mu« cette carrier* n'e*loit pas 
oeUe ok mon coeur m'appeloit , «t fes £tres re^ais 
Kuisdietit aax etrea imaginaires< Le colonel Go- 
dard et son nCveu bguroiefct mal avec un beros 
tel que moi. Gr&ces fill ciei j'ltois mamtenant 
delivre* de tons oes obstacles : je pemvois m'en- 
foncer a men gr^ dans le pays des cfaiineres, 
car il ne reatoit que cela devant rtioi* Aussi je 
m'y egaraisi bien que je perdis reeUement plu- 
sieurs ibis ma route : et f eusse 6t6 fort ftcse* 
d'aller plus loin j car sentaat qu'a Lyon j'attois 
me retrouver sur la terre > j'aurois voulu nfy 
jamais arriv«r. 

Ub jour entre autres m'&ant a dessein de- 
tourne* pour voir de pre* un lieu qui me parut 
admirable , je m'y plus si fort et j'y fis taut de 
tours ^ue je me perdis enfin umt-h*Mu Apres 
plusfeurs beures de course inutile , las 4t mom- 
raut de soif et de faim , j'entrai cbez on paysan 
dont la raaison n'atoit pas belle apparency , 
maiac'e'tmt la scute que je vissc aux environs. 
Je croybis que c'&oit comme k Geneve ou en 
Suisse , ou tous les habitants k leur aise sont en 
e'tat d'exeroer Tho*pitalite\ Je priai celui-ci de « 
me donner a diner en payant. II m'ofFrit dulait 
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ecreme* et de gros pain d'orge , en me disant 
que c'&oit tout ce qu'il avoit. Je buvois ce lait 
avec delices et je mangeois ce pain , paille et 
tout ; mais eela n'&oit pas fort restaurant pour 
un homme epuise* de fatigue. Ce pajsan , qui 
m'examinoit , jugeade la verite" demon histoi re 
par celle de mon appeut. Tout de suite , apres 
m'avoir dit qu'il voyoit bien 1 que j'&ois un 
bon jeune honnete homme qui n'e*toit pas la 
pour Je vendre, il ouvrit une petite trappe a 
c6\6 de sa cuisine, descendit , et revint un mo- 
ment apres avec un bon pain bis de pur fro- 
ment , un jambou tres-app£tissant quoiqu'enta- 
me' , et une bouteille de Tin dont l'aspect me 
rejouit le coeur plus que tout le reste. On joi- 
gnit a cela une omelette assez epaisse , et je fis 
un diner tel qu'autre qu'un pi&on n'en con- 
nut jamais. Quand ce vint a payer, vouVson 
inquietude et ses cramtes qui le reprennent; il 
ne vouloit point de mon argent , il le repoussoit 
avec un trouble extraordinaire ; et ce qu'il y 
avoit de plaisant e'toit que je ne pouvois imagi- 

1 Appat$mment je n'avois pas encore alors la phy- 
sionomie qu'on m'a donnee depuis dans mes por- 
traits. 
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ner de quoi il avoit peur. Enfin il prononca en 
fremissant ces mots terribles de comrois et de 
' rats-de-cave! II me fit entendre qu'il cachoit son - 
vin a cause des aides , qu'il cachoit son pain a 
cause de la taille , et qu'il seroit un homme per- 
du si l'on pouvoit se douter qu'il ne mourut 
pas de faim. Tout ce qu'il me dit a ce sujet, et 
dont je n'avois pas la moindre ide'e, me fit une 
i impression qui ne s'efFacera jamais. Ce fut la le 
germe de cette haine inextinguible qui se d&- 
veloppa depuis dans mon cceur contre les vexa- 
tions qu'eprouye le malheureux peuple et con- 
tre ses oppresseurs. Cet homme > quoiqu'aise* , 
n'osoit manger lepain qu'il avoit gagne* a la sueur 
de son front , et ne pouvoit eyiter sa ruine 
qu'en montrant la meme misere qui regnoit au- 
tour de lui. Je sortis de sa maison aussi indi- 
ga6 qu'attendri , et deplorant le sort de ces 
belles contrees a qui la nature n'a prodigue* ses 
dons que pour en faire la proie des barbares 
publicains. 

VoQa le seul souvenir bien distinct qui me 
reste de ce qui m'est arrive^ durant ce voyage. * 
Je me rappelle seulement encore qu'en appro-r 
chant de Lyon je fus tent£ de prolonger ma 
route pour siler voir les bords du Lignon \ cw % 
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parmi lea remans que j'avois lus aveCmon pece, 
l'Astree n'avoit pas 4t6 oubliee , et c^etoit ceku 
qui me revenoit au ooeur le plus fo£queattnentt 
Je deraandai la route du Fores , et tout en cauf 
sent avep une hotesse elle m'apprk que c'etait 
un bon pays de res sources pour les ouvriers, 
qu'il y ayoit beaucoup de forge* , et qu'en y 
travailloit fort bien le for. Geteloge calma tout 
a coup ma curiosity romabesque , et je neju- 
geai pas a propos d'aller chercher des IHanes 
et des Sylvandres chez un peuple de forge- 
rons. La bonne femme qui m'eneourageoit de 
la sorte m'avoit surement pris pour un -gar con 
serrurier. 

Je n'alloia pas tout-a-fait a Lyon sans vue. En 
arrivant j'attai voir aux Casottes mademoiselle 
du Chatelet, amie de madame de Warens , et 
pour laquelle elle m'avoit donne une lettre 
quand je vins avec M. le Maitre : arasi c'&feit 
une eonnoissance deja faite. Mademoiselle du 
Chatelet m'apprit qu'en effet son amie avoit 
passe* a Lyon , mats qu'elle ignoroit si elle avoit 
.-pousse* sa route jusqn'en Pigment jet qu'elle 
Itoit incertaine elle*ra*tte en partant si elle ae 
s'arreteroit point enSavoiej que si je voulois 
elleecriroit pour en avoir des nouyelles , et que 
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le meiHeur parti <|ue j'eusse a prendre 6toil de 
les attendre & Lyon. J'acoeptai l'offre j mais je 
n'cisai Aire a mademoiselle du CM telet que j'e'tois 
presse* de la reponse , et que ma petite bourse 
epuisee ne me laissoit pas en £tat de latteadre 
long-temps. Ce qui me rettnt n'e'toit pas qu'elle 
m'aftt mal reeu j au eontraire , elk m'avoit fait 
beau«oup de caresses , et me trattoit sur un 
pied! cTegabte* qui miotoit le courage de lui 
laisser roir mon £tat , et de deaeendre du rdle 
de bonne compa§ute a celui d'un melheureuK 
mendiaat. 

H me sembie de tow assez ektrement la suite 
de toutce que j'ai marque' dans ce livre. Cepen- 
dant je crois me rappeler dans le meme inter- 
vatie an autre voyage de Lyoa dont je ne puis 
marqpcr la place, et oil je me trourai de^a foijt 
a P&roit. Uue petite anecdote assez difficile a 
dire ne me permettra jamais de l'oublier. J'4» 
tois un soir assis en Bellecour apres un tret- 
mince souper , raVant au moyen de me tirer 
cfafiaire , qua mi un homme en bonnet vint s'as- 
seotr a c6t6 de moi. Cet bomme avoit Fair d'un 
de ces ouvriers en soie qu'ou appelle a Lyon 
des taffetatiers. II m'adresse la parole; je lui re*- 
ponds. A peine avions-nous cause* un quart 
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d'heure , que , toujours avecle m&me sang-froid 
et sans changer de ton , il me propose de nous 
amuser de compagnie. J'attendois qu'il m'ex- 
pbqu&t quel &oit cet amusement; mais, sans 
rien a j outer , il se mit en devoir de m'en don- 
ner Pexemple. Nous nous touchionspresque, 
et la nuit n'e*toit pas assez obscure pow-mW- 
pecher de voir a quel Qxerciceilsepre*paroit. Ii 
n'en vouloit point a mapersonne ; du moins rien 
ne m'annoncoit cette intention , et le lieu ne 
Ye At pas favorise*e : il ne vouloit exactement , 
comme il me Pavoit dit , que s'amuser et que je 
m'amusasse , chacun pour- son comnte j et cela 
lui paroissoit si simple, qu'il n'avoit pas meme 
suppose* qu'ilne me loparutpas comme a lui. Je 
fus si effraye* de cette impudence, que, sans 
lui repondre , je me levai pre*cipitamment et 
me mis a fuir a toutes jambes , croyant avoir ce 
miserable a mes trousses. J'&ois si trouble, qu'au 
lieu de gagner raon logis par la rue St.-Domini- 
que je courus du c6te* du quai , et ne m'arretai 
qu'au-dela du pont debois , aussi tremblantque 
• si je venois de commettre un crime. J'e'tois su- 
jet au meme vice : ce souvenir m'en gueYit pour 
long-temps. 
A ce voyage-ci j'eus une aventure a peu pres 
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du m£me genre , mais qui me mit en plus grand 
danger. Sentant mes especes tirer aleur fin, fen 
menageois le ch^tif reste. Je prenois moins sou- 
vent des repas a mon auberge , et bien tot je n'en 
pris plus du tout, pouvant pour cinq ou six 
sous a la taverne me rassasier tout aussi bien 
que je faisois la pour mes vingt-cinq. N'y man- 
geant plus, je ne savois comment y aller cou- 
cher; non que j'y dusse grand'chose, mais 
j'avois honte d'occuper une cbambre sans rien 
faire gagner a mon hdtesse. La saison &oit 
belie. Un soir qu'il faisoit fort chaud , je me de^ 
terminai a passer la nuit dans la place; et deja 
je m'&ois e'tabli sur un banc , quand un abbe* 
qui passeit, me yoyant ainsi couche* , s'appro- 
cha et me demanda si je n'avois point de gite. 
Je lui avouai mon cas , et il en parut touchy. 11 
s'assit a cdte* de moi , et nous causAroes. U par- 
loit agreablement : tout ce qu'il me dit me don- 
na delui 1ft meilleure opinion dumonde. Quand 
il me vit bien dispose y il me dit qu'il n'&oit pas 
log£ fort au large ; qu'il n'avoit qu'une seule 
chambre , mais qu'assurement il ne me laisse- 
roit pas coucher ainsi dans la place ; qu'il e"toit 
tard pour trouver un gite , et qu'il m'offroit 
pour cette nuit la moitie' de son lit. J'accepte 
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Poffre, espdraut deja Me feire un aim qui poue- 
roit m'etoe utile. Nous ajlons* Si bat k foil. S* 
chambre me paml prop** daas sa petitesse : il 
m'en fit les hoaaeurs fort petimeut. il lira titan 
pot de nerre des cerises a r*eau-<le-Yie j no«s eu 
maugeames ehacua deax , et blow f&mes sous 
coucher. 

Cet homtne ayoi* les mimes gouts que moi 
Juif de Fhospiee , mais il ne les mani&stoitpes 
si brutalemeut. Soft qua , sacbeat que je pea* 
VGi»etreeateadu,il craignlt de me farcer a me 
deTeudre j soit qu'eii effet il fut moms confirm** 
datts ses prejets, ill n'oeevt ra'en proposer ou- 
vertemeot ^execution , et ober elicit k m'emou* 
voir sans ra*inquieter. PkM ins trait que la p*e> 
mi&e foia, je compris bie»tdt son dessem y et 
feu fremis. Ne sacaant m dansjcguette maoaoai 
m autre les mains de qui j'etejs y je craigms em 
faisast du bruit de le payer de ma Tie. Je fei- 
gniad'ignorer ce qw'ilroe vowloit; mais, paroisv 
sant fres-importune* de ses ear esses et d'es*^leoi^ 
de* a n'en pas endurer le progres , je fis si bient 
qu*il fut oblige 1 de se ceatenir. Alors je lui par- 
fei avee toute la douceur et toute le fermetl 
dont j'etais capable ; et, sens parofcre rien setup- 
Conner, je m'excusai de Pinquietude que je lui 
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aveis- man tree, stir mon anoienne aventure 
que f affeetai de hn eonter en termes si pleras 
de dego&t et d'borreUr, que }e lui £s , je erois , 
mal au cceur a ltti-m&me, et qu'il renonca tout- 
ariait a sen sale' dessem. Nous passAmes tram- 
quillement le reste de la nuk : il me dit m&ne 
beaucoup de ehoses* tres-bonnes , tres-sensees j * 
et ce n'&eit assu re«e nt pas un Kemroe sans 
nterke , qtteique ee flkun grand vifetin. 

Le matin, M. PalbW, qui ne Youjoit pes avoir 
Fair meeoirtent , parla de dejeuner, et pria Hue 
des fiHes*de sou hdtesse, qui £tok jone, d^em 
faire apporter. Eftelui dit qu'etle ntovoit pas le 
temps. II s*adressa a sa soedr, quine daign* pas 
lut repondre. Nous attendfions toujour*'; point 
de dejeune\ Enfin nous passftmes dans la chatn- 
hnc de ces demoiselles. EHea recurent M. Fabbe* 
<Fut* air tres-peu caressant. J*eus encore moms 
a me louer de leur aeeuetl. L'amee, en se re- 
tournanft, m/appuya son talon pointe sur le 
trout du pied > oil un cor fort douloureux nVa- 
voit force" de couper mon Soulier ; Fautrevint 
dter brusquement de derriere moi une chaise 
sur laquelle fe'tois pr£t a m'asseoir; leur mere, 
en jetant Ae Feau parla fenetre , m'en aspergea 
le visage : en quelque place que je me misse , 
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on m'en faisoit tier pour y chercher quelque 
chose; je n'avois £t£ de ma vie a pareille f&e. 
Je voyois dans leurs regards insultants et mo- 
queurs une fureur cachee a laquelle j'avois la 
stupidity de ne rien comprendre. £bahi, stu- 
peTait, pr$t a les croire toutes posseMees, je 
commencois tout de bon a m'eflrayer , quand 
l'abb£, qui ne faisoit semblant de voir ni d'en- 
tendre , jugeant bien qu'il n'y avoit point de 
de*jeun£ a esperer, prit le parti de sortir; et je 
me h& tai de le suivre , fort content d'echap- 
per a ces trois furies. En marchantil me pro- 
posa d'aller dejeuner au cafe*. Quoique j'eusse 
grand'faim, jen'acceptai point cette offire, sur 
laquelle il n'insista pas beaucoup non plus, et 
nous nous separdmes au trois ou quatriemecoin 
de rue, moi, charms' de perdre de vue toutce qui 
appartenoit a cette maudite maison; etlui, fort 
aise , k ce que je crois , de m'en avoir assez eloi- 
gne* pour qu'elle ne me fat pas aise*e a reconnoi- 
tre. Comrae , a Paris ni dans aucune autre ville, 
jamais rien ne m'est arrive* de semblable a ces 
deux aventures , il m'en est reste* une impres- 
sion peu avantageuse au peuple de Lyon, et j'ai 
toujours regarde* cette ville comme celle de l*Eu- - 
rope oil regne la plus afireuse corruption. 



Digitized by 



PARWlE I, UtftE IV. 7 3 
LesoTtvenirdfes eJrtr#n1t& (Jii j'y fus r^duit 
ne coutribue pas non pkts' a m'en rapped* 
agreabkment la m£moire. Si j*avois ete* fait 
comme un autre , que'j'eUsse eu le talent d'em* 
prunter, de m*endetter a mon cabaret , je me 
serois aisement tir£ d'aflairej maiy c'esta quoi 
mon inaptitude ^aloit ma repugnance; et , 
pour imaginer a quel point vont Tune et 1'au- 
tre , il sufftt de savoir qu"apres avoir passd 
presque toute ma vie dans le mal-gtre , et soti- 
vent pr6t a manquer de pain , il ne m'est jamais 
arrive* une seule fois de me faire demander de 
l'argent par un cr&mcier sans lui en donner k 
rinstanf m£me , nide faire vfenir deux fob uri 
ourrier pour avoir* son argent. Je n*ai jamais 
su faire de dettes crlardes, et j'ai toujours'triieur 
aim£ sottfFrir que devoir. 

C 9 e*toit souffrir assurement que d'etre rlduit 
a passer la nuit dans la rue, et c'est ce qui m'est 
arrive phisieurs fois a Lyon. J'airaois mieux 
employer quelques sous qui me restoient a 
payer mon pain que mon gtte , parce'qu'apres 
tout je risquois nroins de iriourir de sommeifr 
que de faim. Ce qu'il y a d'&onnant , c'fest que 
dans ce cruel e*tat je n'&ois ni inquiet ni triste. 
Je n'avois pas le moindre souci sur Pavenir, et 

11. 4 
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j'attendois" les reponses que devoit reeevoir 
mademoiselle du Chatelet, couchant a la belle 
e*toile ou sur un banc, aussi tranquillement 
que sur un lit de roses. Je me souvieus meme 
d' avoir passe* une nuit delicieuse hors de la 
ville , dans un chemin qui c6toyoit le Rb6ne 
ou la Sa6ne, car je ne me rappelle pas lequel 
des deux. Des jardins eleves en terrasse bor- 
doient le chemin du c6t6 oppose. II avoit fait 
tres-chaud ce jour-la j la soiree e"toit cbar- 
mante; la rosee humectoit 1'herbe fle*trie; point 
de vent, une nuit tranquille; Pair e*toit frais 
sans 6tre froid; le soleil apres son coucber 
ayoit laisse* cUftis le ciel des vapeurs rouges dont 
la reflexion rendoit Peau couleur de rose ; les 
arbres des terrasses eHoient charges de rossir 
gnols qui se re*pondoient de Tun a Fautre. Je 
me promenois dans une sorte d'extase , livrant 
mes sens et mon coeur a la jouissance de tout 
cela , et soupirant seulement un peu du regret 
d'en jouir seul. Absorbs dans ma douce reverie, 
je prolongeai fort avant dans la nuit ma pro me* 
ngle sans m'apercevoir que j'&ois las. Je m'en 
apercus enfin. Je me couchai voluptueusement 
sur la tablette d'une espece de niche ou d'ar 
cade enfonce'e dans un raur de terrasse : le ciel 
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de mon lit &oit forme* par les tetes des arbres ( 
un rossignol £toit precis^ment au-dessus de 
moi; je m'endormis*&son chant; mon som- 
meil fut doux , mon r^veil le fut da vantage. II 
£toit grand jour ; mes yeux en s- ouvrant virent 
le soleil, l'eau, la verdure, un paysage admi- 
rable. Je me levai , me secouai. La faim me 
pritj je m'acheminai gaiement vers la ville , re*- 
solu de mettre a un bon d^jeund deux pieces de 
six blancs qui me restoient encore. J'e'tois de 
si bonne humeur que j'allois chantant tout le 
long du cherain , et je me souviens meme que 
je chantois une cantate de Batistin, intitulee les 
Bains de Thomery , que je savois par coeur. 
Que beni soifle bon Batistin et sa bonne can- 
tate qui m'a valu un meiUeur dejeun^ que celui 
sur lequel je comptois, et un dine" bien meilleur 
encore, sur lequel je n'avois pas compt^ du 
tout ! ^ Bans mon meilleur train d'aller et de 
chanter, j'enlends quelqu'uh derriere moi ; je 
me retourne, je vois un antonin qui me suivoit, 
et qui paroissoit m'ecouter avec plaisir. II m'ac 
coste , me salue , me demande si je sais la mu- 
sique. Je reponds , un peu, pour faire enten- 
dre beaucoup. II continue a me questionner : 
je lui conte une*partie de mon histoire. II me 
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demand* si je n'ai jamais oopi3 de la mueique. 
Souvent , hn dis^ : et cela? e*toit vrai ; ma 
meilleure man&ftre de Papp*endre eXoittd'enco- 
pier. Eb*bien!*inetli&41 , venez avec mdi; je 
pounrai vons occuper quelques jours', dttrant 
lesquels rien me vow roaoquera , pottrvu que 
vons ccmsenJiezikiie pas>sortir de la chambrew 
J-'acquiescai tres^vokmtiecs , et je le*suivis. 

Cet antonin s'appeloit Mw Rolichon 5 il auooh 
l&musiqne , il la savoity et ehantek darn* de' 
peiits concerts qu'il faisoit 1 avec ses amis* II n'y 
ayoit lien lk que dHnnooent et d'bonngte j mads 
ce goutr degene'roit apparemmentr en fiireurj 
dent il eHbit oblige* de cacher une parties lime 
conduisit dans une petite cbambreque j^occu* 
pais, et oil je treuvai beaucoupdemusique qu'il 
avok copies* II ra'en donna d'autre a copier, 
particnKerement la cantateiqnej'avoiscbantee; 
et qir*iidevoit cbanter l»i--meine dans quelques 
jours. J'endemeurai la trois ouqu*tre a copier 
toutle temps, ou je ne raaangeois'pa&j oar/de ma 
vie jenefus.si afiam&ni mieux:naiim».IIiaf>* 
portoit raea repa s iiii-meme de leur cuisanej etr 
il falloii qu'elle fat bongo* si leur ordinaire va> 
loit le mien* De me* jours je n'eus tant de ^lai- 
sir a; manger, et il faut avouer ansa que oes 
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lippees me .venoient fort a propes ; car j'&ok 
sec corame du boift. Je twailtois presque 
tPausai bon eaeur que je mangeois , et ce n'est 
pas peu.dire. Jl est vrei que je n'eHotepas aussi 
correct que diligent. Quelques jours apres, 
Jft. XUflicfcon, que je reocon^rai daas k rue , 
m'epprit que mes parties a voieni rendu la mu- 
siqne ^executable, tant eHes sMtoient trouveos 
semplies d'omissions* de duplications, de trans- 
^mitions, U feut avouer que fui choisi Ik dans 
la finite le metier .du mende: auquel j'&eis le 
moins propre. Ncm que ma notene iut belle , 
dt que je me copiasse fort aettement, mais 
itennui d'un long travail me donne des distrac- 
tions fii graades que je passe plas de temps It 
^ratter qu'k Better, et que , si je n-apporte la 
plus grande attention kcoflationner eteorriger 
mea parties, elks font $mjm& nttfnquer Yex6- 
-cauion. Je £s done tres-mal en voulant bien 
iaire^ et pour^Uer <vite, j'allois tout detra vers. 
Cela ntattpecha pas M. Rolickon de me bien 
tracer jusqu'a la fin et de me dormer encore 
ensortant un petit ecu que je ne meritoisguere, 
et qnjbrae remit tout*k->iait en pied ; car peu de 
fours Apres je regus des nourelks de maman 
qui e^ok a Cbambtry, et de l'argent pour l'al- 
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lev joindre , ce que je fis avec transport. Depiris 
lors mes finances ont souvent 6i6 fort courtes, 
mais jamais assez poor me reduire a jeuner. Je 
marque cette ^poque avec un coeur sensible aux 
soins de la Providence. C'est la derniere fois 
de ma vie que j'ai senti la misere et la fahn. 

Je restai a Lyon sept ou huit jours encore 
pour attendre les commissions dont maman 
avoit charge* mademoiselle du Chatelet, que je 
vis durant ce temps-la plus assidument qu'au- 
paravant : ayant le plaisir de parler avec elle de 
son amie , et n'ltant plus distrait par ces cruels 
retours sur ma situation qui me forcoient de la 
cacher. Mademoiselle du Chatelet n'^toit ni 
jeune ni jolie , mais elle ne manquoit pas de 
grace; elle &oit liante et familiere, et son es- 
prit donnoit du prix a cette familiarity. Elle 
avoit ce gout de morale observatrice qui porte 
a dtudier les hommes ; et c'est d'elle en pre- 
miere origine que ce gout m'est venu. Elle ai- 
moit les romans de le Sage , et particulierement 
Gil-Bias; elle m'enparla, me le pr£ta; je le 
lus avec plaisir. Mais je n'ltois pas mdr encore 
pour ces sortes de lectures , il me falloit des ro- 
mans a grands sentiments. Je passois ainsi mon 
temps a la- grille de mademoiselle du Chatelet 



Digitized by 



PARTIE I , LIVRE IV. 79 
avec autant deplaisir que de profit j et il est 
certain que les entretiens inte'ressants et senses 
d'une femme de merite sont plus propres a for- 
mer un jeune horame que toute la pe*dantesque 
philosophic des livres. Je fis connoissance aux 
Chasottes avec d'autresr pensionnaires , et de 
leurs amies , entre autres avec une jeune per- 
sonne de quatorze ans , appelee mademoiselle 
Serre , a laquelle je ne fis pas alors une grande 
attention , mais dont je me passionnai huit ou 
neuf ans apres , et avec raison ; car c'dtoit une 
charmante fille. 

Occupe" de Fatten te de re voir bient6t ma 
bonne maman , je fis un peu de trevea mes chi- 
meres j et le bonheur reel qui m'attendoit me dis- 
pensa d'en chercher dans mes visions. -Non-seu- 
lement je la retrouvois , mais je retrouvois pres 
d'elle et par elle un £tat agreable j car elle mar- 
quoit m'avoir trouve" une occupation qu'elle es- 
peroit qui me conviendroit , et qui ne m'eloi- 
gneroit pas d'elle. Je m'epuisois en conjectures 
pour deviner quelle pouvoit &re cette occupa- 
tion, etil auroit fallu deviner en effet pour ren- 
contrer juste. J'avois de quoi faire commode'- 
mentla route. Mademoiselle duChatelet vouloit 
que jeprisse un cheval j jen'y pus consentir , et 
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j'e^is raison : j'aurois perdu le plaisir du der- 
nier voyage p&lestre que j'ai fait en ma vie j. par 
je nepeuxdonner ce nqroaux excursions que je 
iaisois sotivent a jnqn voisinage tanoUs cgx& je 
demeurois a Motiers. 

C'est une chose bien singuliereque mon ima- 
gination ne se monte jamais plus agr^aWem^nt 
que quand mon 6W est le moins agreable ,,et 
qu'au contraire eUe .est moins riante lorsque 
tout rit autour de moi. Ma raauvaise t^e ne 
peut s'assujettir aio: cboses j ellene sauroft em- 
bellir , eUe veut creer. Les objqts r^els s'y pei- 
gnent tou^a^plustejs qu'ils sont^eUenesaitpa- 
rer que leso£jetsimaginaii£S.;Si je veuxpeinoVe 
leprintemps, jl faut que je sois enbiver ; si je veux 
decrire un beau pay sage , il faut que jesois dans 
des mursj et j'aiditcent fois que, si j'&ois mis a 
t la Bastille , j'y ferois le tableau dela liberfe£. Je 
ne voyois enpartant de Lyon jju'unaveiurag&eV 
blej j'&ois aussi content,, et j'avois tout Jieu4 e 
l'Stre^ que je Te'tois peu quau^ je partis dp Pa- 
ris.. Cepen^aut je n'eus point ,dur,ant ce voyage 
ces reveries ^e^cieusep quim'a.voient suivi<Jans 
l'^tre. J'avois le cceux serein; majs c'etoij tou,t. 
Je merapprochoisavec attendrissementcje Pex- 
^eute*raie qjae j'afjo^ revojr jje^p&ojs dft- 
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vance, niais sans ivreise, fe pkrisir de vivr* aa- 
piies cfette : je m'yetois toujour* attendu ; c'gtok 
eomme s'tl nc am'^toit rien arrive* de nouveau* 
Je ra'inquie'teis de ce que j'allois laire cornme 
ft cela e4t £te* fort inqtti&ant. Mes idees etoient 
paie&les et doucea , non celestes et ravissamtes* 
Tou* les objets que Je pessois frappoient me 
vue; je donuois de Pattentioir aux paysages, 
je remarquois les arbres , les maisons , les ntiV 
seaauc; je deliberois aux crois^es descheminsj 
j'avois peur de me perdre , et je ne me perdois 
point* En uamot, je n'e*tois plus dans P&npy- 
ree, j'&ois tantdt ou j'^tois r Unt6t ou j'allois , 
jamais plus loin. 

Je suis encore en racontant mes voyages 
cornme j'&ois en les faisant , je ne saurois arri- 
ve*, lie eceur me battoit de joie en approchant 
de ma chere maman, et je n'en allois pas plus 
vite. J'aime a marcher a monaise, et m'arreter 
quaad il me plait : la vie ambulante est celle 
qu'il me faut. Faire route a pied par un beau 
temps dans un beau pays , sans 6tre presse* , et 
avoir pour terme de ma course un objet agita- 
ble : voila de toutes les manieres de vivre celle 
qui est le plus de mon gout. Au reste on sait 
deja cefue j'entends par un beau pay** Jamais 

4* 
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pays de plaine, quelque beau qu'il fut , ne pat- 
rut tel a mesyeux. II me faut des torrents, des 
rocbers, dessapins, des bois noirs,des cbemins 
raboteux a monter et a descendre , des precipi- 
ces a mes cdte"s qui me fkssent bien peur. J'eus 
ce plaisir et je le goutai dans tout son charme 
en approebant de ChambeVy. Non loin cPune 
montagne coupee qu'on appelle le Pas-de- 
p£cbelle , au-dessous du grand cbemin tattle* 
dans le roc , a l'endroit appete Gbailles , court 
et bouillonne dans des gouffres affreux une pe- 
tite riviere qui paroit avoir mis a les creuser 
des milliers de sieclesi On a borde* le cbemin 
d'un parapet pour prevenir les malheurs t cela 
faisoit que je pouvois contempler au fond et 
gagner des vertiges tout a mon aise , car ce qu'il 
y a de plaisant dans mon godt pour les lieux 
escarpe*s est qu'ils me font tourner la t£te , et 
faime beaucoup ce tournoiement , pourvu que 
je sois en sdrete\ Bien appuye* sur le parapet , 
j'avancois le nez , et je restois la des beures en- 
tieres entrevoyant de temps en temps cette 
&ume et cette eau bleue dont j'entendois le mu- 
gissement a travers les cris des eorbeaux et. des 
eperviers qui voloient de rocbe en rocbe et de 
broussaiUe en broussaille a cent toises<#Urdes- 
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sous de moi. Dans les endroits ou la pente e*toit 
assez unie, et la broussaille assez claire pour 
laisser courir des cailloux, fen allois chercher 
au loin d'aussi gros que je les potrvois porter , 
je les rassemblois sur le parapet en pile , puis 
les lancant Tun apres 1'autre, je me delectois a 
les voir rouler, bondir et voler en mille eclats 
a rant que d'atteindre le fond du precipice. 

Plus pres de Cbambery j'eus un spectacle 
semblable en sens contraire. Le chemin passe 
au pied de la plus belle cascade que je vis de 
mes jours. La montagne est tenement escarpe'e 
que Peau se deHacbe net , et tombe en arcade ' 
assez loin pour qu'on puisse passer entre la cas- 
cade etla rocbe, quelquefois sans etremouille*. 
Mais si Pon ne prend bien ses mesures , on j 
est aisement trompe* , comme je le fus : car , a 
cause de Pextrdme bauteur , 1'eau se dhrise et 
tombe en poussiere , et lorsqu'on approcbeun 
peu trop de ce nuage, sans s'apercevoir d y a- 
bord qu'on se mouille, bient6t on est tout 
trempe\ 

J'arrive enfin , je la revois. Elle n'ltoit pas 
seule. M. L'intendant-g^ral &oit cbez elle au 
moment que j'entrai. Sans me parler, elle me 
prend par la main , et me pr&ente a lui avec 
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cette gr£ce qui luj puvroit tous les coeju?. L,e 
voila , rapnsieur ? ce pauvxe jeune homrae ; 
daignez le proteger aussi long-temps (ju'il le 
mentera : je ne suis pjjus en peine de lui pour 
le reste de sa vie. Puis m'adressant la parole : 
Mon enfant, me dit-elle , ypus appartenez au 
roi ; remerciez M. riatendant qui yous donne 
du pain. J'ouvrois de gran4s yeux sans rjen dire, 
sans trop savoir qu'imaginer j il s*en fallut peu 
que l'ambition naissante ne rae tournat la t£te, 
et que je ne fisse ddja le petit intendant. Ma 
fortune se trouva raoins brillante que sur ce 
d&ut je ne.l'avois imaging j mais quant a pre- 
sent c'dtoit assez pour yiyre ? et pour moi c'£- 
toit beaucoup. Voici de quoi il s'agissoit. 

Jje roi Victor Ame*de> , jugeant par le sort 
des gn.erres prece'dentes et par la position de 
1'ancien patriraoine de ses peres qu'i} lui £chap- 
peroit quelque jour , ne cherchoit qu'a l'epui- 
ser. II y avoit peu d*annees qu'ayant resolu 
d'en mettre la noblesse a la taille, il avoit or- 
donne' un cadastre general de tout le pays, 
afiu que rendant l'impo$ition r^elle on put la 
repartir ave,c.j>lus d'equite\ Ce travail com- 
mence* sous le pere fut acheye* sous lefUs.Deuac 
9U trois cents hommes , tant arpenteurs qu'on 



Digitized by 



I,UV*E IV. 85 
appejoit gfey&tfW* qu'emyains qu'on app*- 
loit secretaires, Jpren* employes a oet ouyrsge, 
et c'^t parmi ces derniers que maiaan jp'a- 
roit fait in$crire. I# poste, sans e**re fort hi- 
crattf, -donnoi* de quoi WW aujaige dims oe 
pays-la. he jnal &e»t q%e c$t ewploi n'ltait 
qu'a tenips , #n## £1 jnettpit^n^tat de etterohar 
et d'attendre j jet e'fftoit par prevoyance qtt'eJJe 
tichoij; de w'obtewir de 1'iniendafit we pro- 
tection pgrtiquliere pow pottwir passer a qud- 
que emploi p}us $olide , quand le temps de ce- 
hurli* serpit fini. 

J'entrai en fone^on peu de r°W* ap*^ WW 
arrivee. II n'y avftH ^ 06 fravail rien de dififcile, 
et je fus }>ien0t _W flat? C'est aj**i qu'aprAs 
quatre ou cinq ans <Je courses, de folies , et de 
souffrances, depuis ma aortic de Qenere , Je 
commence pour }a preiniere fojs de gagner 
inon pajp ayes bpnneur. 

Ces longs d^aUs de ma premiere jeupease 
auront pan* bien pu6>Ue£ , et j'en suis facM * 
quoique n£ homme a certains egards, )'ai eHe* 
iong-temps enfant, et je le suis encore a beau- 
coup d'autres. Je n'ai pas promis d'pflrir 
lecteur un grand personnage, j'ai promis de me 
peindre tel que je auis; et ? pour me connottre 
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dans mon age avance*, il faut m'avoir bien con- 
nu dans ma jeunesse. Comme en general let 
objets font moins d'impression sur moi que 
leurs souvenirs, et que toutes mes ide*es sont 
en images, les premiers traits qui se sent gra- 
ves dans ma t&te y sont demeures , et ceux qui 
s'y sont empreints dans la suite se sont plut6t 
combines avee eux qu'ils ne les ont effaces. II 
y a une certaine succession d'aflfections et d'i- 
dees qui modifient celles qui les suivent, et 
qu'il faut connoitre pour en bien juger. Je 
m 'applique a bien developper partout les pre- 
mieres causes pour faire sentir l'encbainement 
des effets. Je voudroispouvoir rendre mon ame 
transparente aux yeux du lecteur : etpour cela 
je cbercbe a la lui montrer sous tous les points 
de vue , a l'eclairer par tous les jours , a foire 
en sorte qu'il ne s'y passe pas un mouvement 
qu'il ltfapercoive , afin qu'il puisse juger par 
lui-m&me du principe qui les produit. 

Si je me cbargeois du r&ultat et que je lui 
disse, tel est mon caractere, il pourroit croire , 
sinon que je le trompe, au moins que je me 
trompe. Mais en lui d&aillant avec simplicity 
tout ce qui m*est arrive', tout ce que j'ai fait, 
tout ce que j'ai pens£, tout ce que j'ai senti, je 
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ne puis rinduireen erreur, a moinsquejene le 
veuille : encore meme en le voulant n'y par- 
viendrois-je pas aisement de cette fagon. C'est 
a lui d'assembler ces elements , et de determi- 
ner l'eire qu'ils composent : le resultat doit 
etre son ouvrage j et s'il se trompe alors , toute 
Ferreur sera de son fait. Or il ne soffit pas pour 
cette fin que mes recks soient fideles, ilfaut 
aussi qu'ils soient exacts. Ge n'est pas a moi de 
juger de ['importance des faits : je les dois tous 
dire, et lui laisser le soin de choisir. C'est a 
quoi je me suis applique* jusqu'ici de tout mon 
courage, et je ne me relacherai pas dans la 
suite. Mais les souvenirs de Page moy en sont 
toujours moins vifs que ceux de la premiere 
jeunesse. J'ai commence' par tirer de ceux-ci le 
meilleur parti qu'il m'&oit possible ': si les au- 
tres me reviennent avec la meme force, des Jec- 
teurs impatients s'ennuieront peut-etre, mais 
mol je ne serai 'pas meeontent de mon travail. 
Je n'ai qu'une chose a craindre dans cette en- 
treprise : ce n'est pas de trop dire, ou de dire 
des meninges ; mais c'est de ne pas tout dire , 
et de taire des veYitds, 

FIN DV qjjATWEME LIVBE* 
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LIVRE CINQUlfeME. 

C!e fut , ce me semble , en 1732 que j'armai 
a Chamber j, comme jeviens de le dire ? et que 
je commencai de jtravailler au cadastre poor le 
service du roL J'avois vingt ana passes, pres 
de vingt-un. J'ltois du ctfte* de 1'esprit assez 
forme* pour mon age; mais le jugement ne V6- 
toit guere : et j'ayois grand besom des mams 
dans lesquejles je totnbai pour apprendre a me 
eonduire; car quelques annees d'expe*rienee 
n'avotent pu me guerir encore radicalement de 
mes visions romanesques; et, malgre* tons lea 
maux que j'avois soufferts , je connoissois ausei 
pen le monde et les hommes que si je n'avois 
pas paye* ces instructions. 

Je logeai chez moi , c'est-a-dire ehez maman,* 
mais je ne retrouvai pas ma chambre d'Annecy r 
plus de jardin, plus de ruisseau, plus de pay- 
sage. La.maison qu'elle occupoit &oit sombre 
et triste , et ma chambre dtoit la plus sombre et 
la plus triste de la maison. Un mur pour vue , 
un cul-de-sac pour rue , pen d'air, pen de jour, 
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pen d'espace j des grillons , des rata , des plan- 
ches pouries : tout cela ne faisoit pas une plai- 
sante habitation. Mais j'e'tois chez elle , aupres 
d'elle; sans, cesse a mon bureau ou dans 5a 
chambre , je m'apercevois peu de la laideur de 
la mienne, je n'avois pas le temps d'y rever. 
H paroitra bizarre qu'elle s'e*toit fUe*e a Cbam- 
bery tout' expres pour habiter cette vilaine 
raaison : qe fut mgme un trait d'habilete* de sa 
part que je ne dojs pas taire. Elle alloit a Turin 
ayec repugnance , sentant bien qu'apres des re- 
volutions encore toutes recentes , et dans l'agi- 
tation ou Fon etoit encore a la cour , ce n^toit 
pas le moment (Je s'j.pr&enfcer. Cependant ses 
affaires dej»andoie«t qu'elle >s<y montr&t ; elle 
craignoit d'etre oubliee ou desservie. Elle sa- 
voit surtQUt que le comte -de Saint-Laurent , 
intendantrgen^ral des finances , ne la.favorisoit 
pas. II avoit £ Cbajnhery une nrasen vieiUe , 
malice , et dans une si vilaine position qu'elle 
. restoit toujour* vujde ; e&e Ja loua , et s'y &a- 
blit. Ce^a lui reussk mieux qu'un voyage ; sa 
pension ne fiat point supprimee , et depuis lors 
le comte de Saint^Laurenjt fcu'tou jours de ses 
amis. 

J'y trpuvai son manage a peu prV monte" 
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corame auparavant , et le fidele Claude Ailet 
toujours avec elle. Cdtoit , comme je crois Pa- 
voir dit, unpaysan de Moutru, qui, dans son 
enfance* herborisoit dans le Jura potir faire du 
the* de Suisse , et qu'elle avoit pris a son service 
a cause de ses drogues, trouvant commode dV 
voir un herboriste cUttfs son laquais. U se pas- 
sionna si fort poufl'e'tude des plantes , et elle 
favorisa si bien son gout, qu'il devmt un vrai 
botaniste , et que , s'ii ne fAt mort jeune , il se 
fut fait un nom dans cette science , comme il en 
meritoit un parmi les honneles gens. Comme il 
etoit seneux , ra^me grave , et que j'&ois plus 
jeune que hii , il devint pour moi une espeee 
de gouverneur qui me sauva beaucoup de fo* 
bes, car il m'en imposoit, et je n'osois m'oubiier 
devant lui. II en imposoit merae a sa mahresse, 
qui connoissoit son grand sens, sa droiture, son 
inviolable attachement pour elle , et qui le hxi 
rendoit bicn. Claude Anet e*toit sans contrecht 
un homme rare , et le seul mime de son espece 
que j'aie jamais vu. Lent, pose, re^echi$ cir- 
conspect dans sa conduite , froid dans ses ma- 
meres , laconique et sentencieux dans ses pro- 
pos , il e*toit dans ses passions d'uneimpe'tuosite' 
qu'il ne laissoit jamais paroitre , mais qui le de*- 
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voroit en dedans , et qui ne lui a fait faire en 
sa vie qu'une sottise, mais terrible; c'est de 
s'etre empoisonne\ Cette scene tragique se passa 
peu. apres mon arrivee, et il la falloit pour m'ap- 
prendre rintimite* de ce garcon avec sa mai- 
tresse j car si elle ne me Feut dite elle-me'me , 
jamais je ne m'en serois doute\ Assurement si 
l'attachement, le zele, et la fidelity, peuvent 
raeriter une pareiUe recompense , elle lui £toit 
bien due; et, ce quiprouve qu'il en etoit digne, 
il n'en abusa jamais. Us avoient rarement des 
querelles, et dies finissoient toujours bien. II 
en vint pourtant une qui finit mal. Sa maltresse 
lui dit dans la colore un mot outrageant qu'il 
ne put digerer. line consuka que sondesespoir, 
et trouvant sous sa main une fiole de laudanum, 
il Pavala , puis fut se coucher tranquiUement , 
cpmptant ne se re'veiller jamais. Heureusement 
niadame de War ens , mquiete , agitee elle- 
m£me, errant dans sa maison , trouva la fiole 
vuide, et deyina le reste. En volant a son se- 
cours elle poussa des cris qui m'attirereni ; elle 
m'avoua tout , implora mon. assistance, et par- 
vint avec beaucoup de peine a lui faire vomir 
l'opiura. Temoin de. cette scene , j'admirai ma 
b&se de n'avoir jamais eu le moindre soupcoa 
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des liaisons qu'elle m?appreaoit. MEak Gtoude 
A net dtoit si discret qme de plus elairvojants 
auroierrt pu s'y meprendre. Le raccommede- 
raent fitytel que j'en fus -mement touting* mei- 
meme $ et depuis ce temps , ajoutant peur lui 
le reapecta Feitime, je devins en quekpie >faeon 
son eleve , et ne m'en treuvai pas plus raal. 

Je n'appws pas pour tant sans peine que quel- 
gu'un pcmvoh wivre avec elle dans une pkte 
grande imtiraitd que moi. Je n'avois pas senge* 
meme a dmirer pourmei eette place; flanteil 
m'&oit dur de fe voir remplirper un araftre; eela 
6imt fort natural, dependant , an lieu de prendre 
en aversion ceku qui me Parrot soufflee, je sen- 
tis reeHement a'etendre* 1m Pattacbemeart que 
j'avois pour elle. Je deaireis *ur toutes ehases. 
qu'elle f&t heureuse ,et puisoja'efle avoit besom 
de lui pour Tetre , j'eHois content qrfl fdt hetf- 
reuz ausai. De son cete* ii entroit parfahement 
dans les vues de sa maftresse^et prit en sincere 
amitie* Kami qu'elle s'4toit chetai* Sans ajlecter 
«vec moi l'autorkd que son poste le mettok en 
droit de prendre , il prit nattwellement eette 
que son ^ugement lui-donnoit sur le mien. Je 
n'osois rien fake qu'il parut deaappr Oliver, et 
il ne deaapprowTok que ce qui 4to£t makffetB 
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ykfrnm aiaii dana une union qui nous rendeit 
tons: heureux, etl que W mortseule a pu deV 
truire. Hoe de& prenves del'excdlence du ca- 
raebfem de? oetta aimable famine eat que txras 
eras tpa. ttaunoient s'aimoient entre euac. La 
jalousie, la riralitd m&ne cedent au sentiment 
dowunagt^fdde intpirnit, et> je tfai to jamais 
aununi de ceux qui l'entouroient .se wuloir- du 
lual J'un k I'saitce* Que ceuxrqul melisent sus» 
pendent un momeat leur lecture a*cet eloge $ et 
s'llstrauvent en j pensenUraelque autrefenune 
doniiils pnissent en dire autant , qu'ib s ? atta- 
chant a elle pour le reposde leur vie , fihvelle 
au res te la dernier* de& canns. 

IcL commence y depui* men: arrivee a Chain* 
bery/jusqufki men depart pour Paris', en , 1741? 
un intervalle de huitou neuf ans durantlequel 
j'anrai pen d'eVenementak dire , pence que ma « 
vie a aussi simple que douee? et cette uni* 
farrail&^it pn§cise'raent43e dont j'avois le plus 
grand ibasoin pour acheverde format monea- 
raetere^ que dee? troubles eontinueJb empe- 
choientdese fixer* Cest durant oe pnecieux in* 
tcawaUe que man leclucatioa melee et sans euite , 
a yantipria de laeonaistance, m'a&Ubeqrae jen'ai 
pins ceis^'etre* ti»vefsd« arae^ atfatteu- 
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jjoient. Ge progres fat insensible et lent, charge* 
de pen d'evenements memorables ; roais il nit- 
rite cependant d'etre- suivi et developpe\ 

Au commencement, je n'&ois guere occupy 
que de mon travail; la gene du bureau ne me 
laissoit pas songer a autre chose. . Le pen de 
temps que j'avois de libre se passoit aupres de 
la- bonne maman; et n'ayant pasm&ne celui de 
lire, la fantaisie ne m'en pfcenoit pas. Mais 
quand* ma besogne, devenue une espece de 
routine, occupa moins mon esprit > il reprit ses 
inquietudes , la lecture me redevint necessaire j 
et comme si ce goat se fat toujours irrit^ par 
la difficult^ de m'y livrer , il seroit redevenu 
fureur comme chez mon maitre , si d'autres 
gouts venus a la traverse n'eussent fait diver- 
sion a celui-la. 

Quoiqu'ii ne fallat pas a nos operations une 
arithmetique bien transcendante , il en falloit 
assez pour m'embarrasser quelquefois. Pour 
vaincre cette difficult^-, j'achetai des livres 
d'arithmltique , et je l'appris bien , car je Pap- 
pris seul. L'arithme'tique ^pratique s'^tend plus 
loin qu'on ne pense , quand on y veut mettre 
Pexacte precision. Jl y a des operations d'une 
longueur extreme , au milieu desquelles j'ai vu 
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quelquefois de bons geomelresf&'^garer. La re- 
flexion jojnte a l'usage donn& des iddes nettes , 
et alors on trouve des«m£tbodes abre'gees dont 
l'invention flatte l'amour-propre , dont la jus- 
tesse satisfait l'esprit , et qui font faire avec 
plaisir un travail ingrat par lui-meme. Je m'y 
enfoncai si bien qu'il n'j avoit point de ques- 
tion soluble par les seujs cbifFres qui m'embar- 
rass£t; et maintenant , que tout ce que j'ai su 
s'efface journeUement de ma memoire , cet ac- 
quis y demeure encore en partie , au bout de 
tpente ans d'inlerruption t U y a quelques jours 
que , dans un voyage que j'ai fait a Daven- 
port chez mon b6te, assistant a la lecon d'a- 
rithme'tique de ses enfants , j'ai fait sans faute, 
avec un plaisir incroyable , une operation des 
plus, composers. U me sembloit que j'&ois en- 
core a Cbambery- dans mes heureux jours. 
C^toit revenir de loin sur mes pas. 

Le lavis des mfeppes de nos g^ometres m'a- 
voit aussi rendu le gout du dessin. J'acbetai des 
couleurs.et je me mis a faire des fleurs et des 
paysages. G'est dommage que j e rne sois trouve? 
peu de talent pour cet art; l'inclination y e'toit 
tout entiere. J'aurois passe* des mois entiers 
sans sortir, au milieu de mes crayons et de mes 
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pinceaux. Cettfe occupation devenant pow mor 
trop attacbante , on £toit oblige de ntfen am* 
cher. II en est ainsi de tous led gouts auxquels 
je commence a me livrer; ils augmentent, de- 
vieunent passion , et bientdt jene vois pins rien 
au monde que Panmsement dbnt je sjhV ooctt- 
pe\ L'agenem'apas gtuSrrdfe'ce deTaut 1 ; il ne 
l'a pas diminue* m&ne ; et raaitotenant que j'e^ 
cris ceci , me voila , comtae unvieux radoteur, 
engoue* dHine autre Itude inutile ou je n'eiH- 
tendsrien, et que ceuxto&nes qui s*y stmt livr& 
dans teur jeunesse sont ! forced d'abitadonner a 
l'Sge ou je la veux cotninencer*. 

C'&oit alors qtt*elle eat 6t6 k sa place* ^oc- 
casion e^oit belle * et' feus quelque tentation 
d'en profiter; Le contentement queje vayois 
dans les yeux-d'AnetreYenont *charg^ deplantes 
nouvelles memit deux ou trois fbis sur le point 
d'aller herboriser avec hri. Je suis presque as- 
sure* que si j'j avois une seule fbis, cela 
m'aufoit gagnl, et je serois peut-e'tre aujour- 
d*hui un grand botaniste : car je ; ne eonnois 
point d'igtttde au monde qui s'assoeie- mSeux 
avec mes goAtsnaturels que ceHe des piantes ; 
et la vie que je mene depuis dfx 1 ans a la cam- 
pagnc n'est guere qu'uneherborisation conti- 
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mftette, a la ririti sans objet et sans progre* j 
nasi srfajaat alors ancnne idee de la botanique, 
je 1'avois price en une sorte de mepris et de de^ 
gout ; je ne la regardois , oomme font tons ies 
ignorants, que comme aw 4tude d'apothicaire. 
Ataman , qui I'atmott , n'en faisoit pas die* 
meme un aaftre usage; elle ne recherchoit que 
les pkntes usuelles pear les appliquer a ses 
drogues. Avm la botanique , la ehimie et l'ana- 
toime, confomdues dans mon esprit sous le 
nam de me* decine , ne serroient qu'a me four- 
nir des sareasmes pl a tsan t s toute la joumee , et 
a m'attirer des seufflets de temps en temps. 
D'ailleurs un gout difie*rent et tijpp oontraire a 
celui-la croissoit par degres, et bientdt absorba 
tons les autres. Je parle de la musique. 11 faut 
assus^ment que je sob ne* pour cet art, puisque 
j'ai commence' de Fatmer des mon entance, et 
qu'il est le seul que j'aie aiaae* eonstamatent 
dans tous les tempo* Ge qu'il j a d'eHonnant 
est qu'un art pour lequel j'erois ne* m'aitnean- 
moins cout£ tant de peine a apprendre, et ayec 
des succes si lent* , qu'apres nne pratique de 
toute ma vie jamais }e n'ai pu parvenir a ehfn- 
ter fttrement tout a Hvre ouvert. Ce qui me 
rendoit surtout alors cette etude agreable e*toit 
II. 5 
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que je la pouvois faire avec ma man. Ayant des 
gouts d'ailleursfort differents , la musique eHoit 
pour nous un point de reunion dont j'aimois a 
faire usage. EUe nes'j refusoit pas. J'^tois alors 
a peu pres aussi avanc^ qu'elle j en deux ou 
trois fois nous d^chif&ions un air. Quelquefois 
la voyant empressee autour d'un foumeau , je 
lui disois : Maraan , voici un joli duo qui m'a 
bien Fair de faire sentir l'empyreume k vos 
drogues. Ah ! par ma foi , me disoit-elle , si tu 
me les fais bruler, je te les ferai manger. Tout 
en disputant je l'entrainois a son clavecin : on 
s'y oublioit ; l'extrait de genievre ou d'absjnthe 
e*toit calcine* ; £lle m'en barbouilloit le visage , 
et tout cela £toit delicieux. 

On voit qu'avec peu de temps de reste j'avois 
beaucoup de cboses a quoi l'emplojer. H me 
vint pourtant encore un amusement de plus , 
qui fit bien valoir tous les autres. 

Nous occupions un cachot si dtouflfe , qu'on 
avoit besoin quelquefois d'aller prendre Pair 
sur la terre. Anet engagea maman k louer dans 
un faubourg un jardin pour y mettre des 
pkfhtes. A ce jardin £toit jointe une guinguette 
assez jolie qu'on meubla suivant l'ordonnance. 
On y mit un lit j nous allions souvent y diner, 
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et j'j eouchois quelquefots. Insensiblement je 
m'engouai de cette*etite retraite , j'y mis 
quelques lWres, beaucoup d'estampes; je pas- 
seis une partie de mon temps a l'orner et a y 
preparer a raaraan quelque surprise agre*able 
lorsqu'elle s*y venoit promener. Je la quittois 
pour venir m'occuper d'elle , pour y penser 
avec plus de plaisir j autre caprice que je n'ex- 
cuse ni n'explique, raais que j'avoue , parce 
que la chose e'toit ainsi. Je me souviens qu'un 
jour madame de Luxembourg me parloit en 
raillant d'un horarae qui quittoit sa maitresse 
pour lui £crire. Je lui dis que j'aurois bien e*te* 
cet homme-la ; et j'aurois pu a j outer que je Fa- 
vois e*te* quelquefois. Je n'ai pourtant jamais 
senti pres de maman ce besoin de m'eloigner 
d'elle pour Paimer davantage ; car tele a t£te 
avec elle j'e"tois atissi parfaitement a mon aise 
que si j'eiisse 6t4 seul, et cela ne m'est jamais 
arrive* pres de personne autre, ni homme ni 
Femme , quelque attacbement que j'aie eu pour 
eux. Mais elle eHoit si souvent entouree et de 
gens qui me convenoient si peu , que le depit et 
l'ennui me chassoieut dans mon asile, oil je 
l'avois comrae je la voulois , sans crainte que 
les importuns vinssent nous y suivre. 
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Tandia qu'aiofli pertage' eaUre le travail , kr 
pWisir et; i'matrwtien , jfe wois dam le ph» 
doux repos, I'fiurope n'etoii pas si tranquilfe 
que moi» £a France et l'eaeperear venoktit de 
s'entrfc-declarer la guerre : fe roi de Sardaigne 
etoit entre* dans la qncreBe, et f armee fran- 
caise filoit en Pigment pour entrer dans le Mi- 
lanez* lien passa une colonne parChambery, 
et entre autres le regiment de Champagne > 
«U>nt &oit octane! M. le due de la Trimouille, 
atfquel je fus present^, qui tnepromtt beau* 
coup de ekeses , et qui sureineut n'a jamais re- 
pense' a nun. Notre petit jardin e'toit precis^- 
mtnt au haut du faubourg par leqnel entroient 
lea troupes* de sorte que je me rassastois da 
plaiair d'alkt? les voir passer , et je me passion- 
ndis pour le succes de oette guerre corame sH 
m'euibeaucoup iaub&esse\ J«sque4a je he m'e- 
tois pas ebcore ayise* de soager aux affaires pu- 
bliques ; et je me mis a lire les gazettes pour k 
premiere fois* mais ayec une telle partiality 
pour la France > que le coeur me battoit de jeie 
a ses moindres avanteges , et que ses revers 
m'affligeoient comme s'ils fussent tombes sur 
raoi. Si cette folic n*eut e'te' que passagere , je 
ne daignerois pas en parler ; mais elk s'est tel- 
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lenient enracin^e dans mon cteur sans aucune 
raison , que lovsque j-'ai fait dans la suite a Paris 
l'anti-despote et le fier republican! , je sentois , 
en depit de moi-meme , unes predilection se- 
crete pour cette menie nation que je trouvois 
servile, et pour ce gouremement que f aflfectois 
de fronder. Ce qu'il y avok de phisant £toit 
qu'ayant bonte d'un penchant si contraire a 
mes maximes je n'osois Pavouer a personne , et 
je raiilois les Francois de leurs de*faites, tandis 
que le coeur ro'en saignoit phis qu*a eux. Je 
suis surement le seul qui , vivant chefc une na- 
tion qui le traitoit bien et qu*il adoroit , se soit 
fait cheu elle un devoir de la d£daigner. Enfin 
ce penehant s*est trouve* si desinte'resse' de ma 
part, si fort, si constant, si invincible, que 
menae depuis ma sortie du royaume, depuis 
que le gouvernement , les magistrals, les au- 
teurs , s'j sont a Vemi deehalne^ centre moi , 
depuis qtfil est devenu du bon air de m'acca- 
bler d'injustices et d'outragw, je n*ai pu me 
gu^rir de ma foKe. Je les aime en depit de moi , 
quoiqu'ils me mahraitent. En voyant deja eom- 
mencer la &ca*lencede l'Angleterre, que fai 
predite au milieu de sai triomphee , je me laisse 
bercer au fol espoir que la nation franchise , a 
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son tour victorieuse , viendra peut-etre un jour 

me tirer de la triste captivity oil je vis. 

J'ai cherche* long-temps la cause de cette par- 
tialis , et je n'ai pu la trouver que dans l'occa- 
sion qui la vit naitre. Un gout croissant pour la 
literature m'attachoit aux livres francois , aux 
auteurs de ces livres et au pays de ces auteurs. 
Au moment meme que d^filoit sous mes yeux 
1'armee francoise , je lisois les grands capitaines 
de Brant6me. J'avois la.tete pleine des Clisson, 
des Bayard , des Lautrec , des Coligny , des 
Montmorency, des La Trimouille , et je m'af- 
fectionnois a leurs descendants comme aux h&- 
ritiers de leur merite et de leur courage. A 
chaque regiment je croyois revoir ces faraeuses 
bandes noires qui jadis avoient fait tant d'ex- 
ploits en Piemont. Enfin j'appliquois a ce que 
je voyois les idees que je puisois diss les livres ; 
mes lectures continuees et toujours tirees de la 
meme nation nourrissoient mon affection pour 
elle , et nVen; firent une passion aveugle que 
rien n'a pu surmonter. J'ai eudans la suite oc- 
casion de remarquer. dans mes voyages que 
cette impression ne m'&oit pas particuliere , et 
qu'agissant plus ou mows dans tous les pays 
sur la partie de la nation qui aknoit la lecture 
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et qui cultivoit les leltres , elle balancoit la 
haine generate qu'inspire l'air avantageux des 
Francois. Les romans plus que les hommes leur 
attachent les femmes de tous les pays ; leurs 
chefs-d'oeuvre dramatiques affectionnent la jeu- 
nesse a leurs theatres. La cel^brite* de celui de 
Paris y attire des foules d'ltrangers qui en re* 
viennent enthousiastes. Enfin rexcellent goAt 
de leur literature leur soumet tous les esprits 
qui en ontj et, dans la guerre si malheureuse 
dont ils sortent, j'ai tu leurs auteurs et leurs 
philosophes soutenir la gloire du nom francois 
ternie par leurs guerriers. 

J'e'tois done Francois ardent , et cela me 
rendit nouvelliste. J'allois avec la foule des 
gobe-mouches attendre sur la place l'arrivee 
des courriers ; et plus bete que l'&ne'de la 
fable , je m'inquidtois beaucoup pour savoir de 
quel maitre j'auroia lTionneur de porter le bat ; 
car on prltendoit alors que nous appartien- 
drions k la France, et Ton faisoit de la Savoie 
* un echange pour lcMilanez. II faut pourtant 
convenir que j'avois quelques sujets de crainte : 
car, si cette guerre eut raal townl pour les al- 
lies , la pension de maman couroit grand risque. 
Mais j'e'tois plein de confiance dans mes bona 
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amis; et pour Je coup, malgrd la surprise de 
M. de Brogiie, cette oonfiancene fat pas trom- 
p^e, grace au rot de Sardaigne a qui je n'ayois 
pas pensl. 

Tandis qu'on se battoit en ItaKe , on chan- 
toit en France. Les operas de Ram eaucommen- 
coient a lairedu bruit, et refeverent se& ouvrages 
tbeoriques que leur obscurity mettoit a la por- 
ted de peu de gens. Par basard j'entendisparler 
deson Traite* de 1'Harmonie, et je n'eus pointde 
repos que je n'eusse acquis ce livre. Par un au*- 
tre basard je torabai malade. La maladie e*tok 
inflammatoire : elle fut vive et courte; mais ma 
convalescence fut longue, et je ne fas d'un 
mois en e'tat de sortir. Durant ce temps , f€- 
bauchai, je deVorai mon Traits de PHarmenie ; 
mais il e^oit si long, si diffus, si ma) arrange* , 
que je sentis qu*il me falloit vm temps conside- 
rable pour Fdtncbe* et le ddbrouiller. Je sus* 
pendois mon application, et je recre*dis mes 
jeux avec de la rousique. Les cantates de Ber- 
nier, sur lesquelles je m'exeroois , ne me sor- 
toient pas de 1'esprtt. J'en appris par coeur 
quatre ou; cinq, entre autres celle des Amours 
donmahts , que je n ? ai pas revue depuis abrs 
et que je sais encore presque tout entiere, de 
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mime que V Amour pique par une abeille y 
tres-jelie cantate de Clerambault, que j'appris 
a pen pres dans |e raeme temps. 

Pour ra'achever, il arriva de la Val«*TAoste 
ub jeune organiste appele* l'abbe Palais , bon 
musieien ,. bon bomme , et qui accompagnoit 
tres-bien du clavecin. Je fais connoissance avec 
lui; nous voila inseparables. II e'toit e'leve d'tan 
moine italien grand organiste* II me parloit da 
ses principes j je les comparois arec ceux de 
mom Rameau; je remplissois ma t6te d'accom- 
pognemeoU, d'accords* d'harmoaie, II falloit 
se former Poreille a tout cela : je proposal k ma- 
man un petit concert tous les mois j elle y con- 
sentit. Me voila si plein de ce concert, que ni 
jour ni nuit je ne songeois a autre chose; et 
reellement cela m'occtrpoit^ et beaucoup , pour 
^assembler la musique, les concertants, les ins- 
truments , tirer les parties , faire les repeti- 
tions, etc. Maman chantoitj leP. Catonydontj'ai 
d£ja parte et dont j'ai a parler encore, chantoit 
aussij ua maitre a danser, appele" Roche, et son 
fils, jouoient du violon ; Ganavas , parent de 
M. Yanloo, qui travailloit au cadastre et qui de** 
puis s'est marie* a Paris, jouoit du violoncello } 
Fabbe* Palais accompagnoit du clavecin : j'avois 

5* 
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I'honneur de conduire la musique avec le ba- 
ton du bucheron. On pent juger combieii tout 
cela eloit beau : pas tout-a-fait comme chez 
M. de Trey torens , mais il ne s'en falloit guere. 

Le petit concert de madame de Warens, 
Douvelle convertie, et vivant, disoit-on, descha- 
rites du roi, faisoit murmurer la sequelle devote; ■ 
mais c'&oit un amusement agreable pour plu- 
sieurs honnetes gens. Onne devineroit pas qui 
je mets a leur tete en cette occasion : unmoine, 
mais un moine homme de merite et raerae ai* 
mable, dont les infortunes m'ont dans la suite 
bien vivement affect^, et dont la me'moire,liee 
a jCeHe de mes beaux jours, m'est encore chere. 
II s'agit du P. Caton, cordelier, qui, conjointe- 
ment avec le comte d'Ortan, avoit fait saisir a 
Lyon la musique du pauvre petit' chat; ce qui 
n'est pas .le plus beau trait de sa vie. II e'toit 
bachelier deSorbonne; il avoitvecu long-temps 
a Paris dans le plus grand monde , et tres^fau- 
fild surtout chez le marquis d'Antremont, alors 
ambassadeur de^Sardaigne. C'&oit un grand 
homme, bien fait, le -visage plein, les yeux a fleur 
de tete , des cheveux noirs qui faisoient sans 
affectation le crochet aux cdtes du fronts Pair 
a la fois noble, ouvert , modeste j se pr&entant 
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simplemeut et bien; n'ayant ni le maintien ca- 
fard ou enront^ des moines, ni 1'abordtavalier 
d'un homme a la mode, quoiqu'il le fit, mais 
1'assurance d'un honnete homme qui, sansrou- 
gir de sa robe, s'honore lui-meme et se sent 
toujours a sa place parmi les honn6tes gens. 
Quoique le P. Gaton n'eut pas beauconp de- 
lude pour un docteur , il en avoit beaucoup 
pour un homme du monde; et n'&ant point 
press^ de montrer son acquis, il k placoit si a 
propos qu'il en paroissoit dayantage. Ayant 
beaucoup vecu dans la socilte*, il s'ltoit plus 
attache aux talents agreables qu'a un solide aa- 
voir. H avoit de I'esprit, faisoit des vers , par- 
leit bien, chantoit mieux, avoit la voix belle, 
touchoit l'orgue etle clavecin. II n'en falloitpas 
tant pour &re recherche : aussi Ntoit-il} mais 
cela lui fit si peu negliger les soins de son Itat, 
qu'il parvint, malgre' des concurrents tres-ja- 
loux, a £tre e*lu d^finiteur de sa province, ou , 
comme on dit, un des grands colliers de 1'ordre. 

Ce P. Gaton fit connoissance avec mam an 
chez le marquis d'Antremont. II entendit par- 
ler de nos concerts, il en vouiut 6tre;il enfut, 
et les rendit brillants. Nous f times bient6t lies 
par notre gout commun pour la musique, qui 
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cbez Tun et chea l'autre Itoit line passion tres- 
▼ive; avec oette difference, qu'il &oit vrai- 
ment musicien, et que je n'&ois qu*un bar- 
bouillon. Nous allions avec Ganavas et l'abb^ 
Palais feire de la musique dans aa ehambre , et 
queiquefois a son orgue les jours de fete. Nous 
dinions souvent a son petit couvert ; car ce qu'il 
avoit encore d'4tonnant pour un moine est qu'il 
4toit gdneYeux , magnifique, et sensuel sans 
grossieretl. Les jours de nos concerts il sou- 
poit ohez maman. Ces soupers etoient tres-gafsv, 
tres-agreables : on j disoit le mot et la chose, on 
y chantoit des duo } j'e'tois a mon<aise; j'avois 
de Fesprit , des sailMes j le P. Gaton etoitchar- 
raant; maman &ok adorable ; l'abb£ Palais^ 
avec sa voir de boeuf, etok le plastron. Mo- 
menta si doux de la foiatre jeunesse, quHl j a 
de temps que vous toes partis ! 

Comme je ntaurai plus a parler de ee pauvre 
P. Gaton, que j'acheye iei en deux mots sa 
triste histoire. Les autres monies , jaloux on 
plutot farieux de lui rok- un rolrite , une ele- 
gance de moeurs, qui n'ayoient rien de la cra- 
pule monastique, le prirent en naineparce qu'il 
nMteit pas aussi haissable qu'eux. Les ehefe se 
tfguerent et ameuterent centre lui les moinnV 
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lens envieux de sa place , et qui n'osoient au- 
peravant k regarder. On lui fit raille affront* , 
on le destitua, on lui 6ta sa chain bre, qu'il aroit 
meublee aveo gout quoiqu'avec simplicity; on 
le rele*gna je ne sais oit 5 enfin ces miserable* 
Paccabieroat de taut o? outrages que son ame 
honnete , et fiere avec justice, n'y put register; 
et, apres avoir &it lev de^iees dea soci&eg lei 
plus aimables, ii mourttt de douleur sur un til 
grabat, dana quelque fend de cellule ou de ca- 
nnot, regrette\ pleure* de ton* lea honn&es gens 
dont il fut connu, et qui he lui out trouTe" d'au- 
tre defaut que d'etre moine* 

Avec ce petit train de tie, je fis si bien en 
tres~peu de temps, qu'absorbe* tout en tier par 
la mnsique je me trouvat bora d'etat de Denser 
a autre chose. Jen'allois plus a men bureau qu'a 
contre^cceur, la s^ene et l'aasiduite' au travail 
m'en- firent. un supplke insupportable, et fen 
vms enfin a vouloir quitter nson emploipour ma 
hvrer totalement a k muakfue. On pent eroire 
que cette ielie ne passa pas sans opposition. 
Quitter un poste bonnets et oVun rereau fixe 
pour courir apres de3 eooliers inoer tains etoit 
un parti trop pen sens6 pour plaire a ma man. 
Memo en supposant me& progrcs future aussa 
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grands que je me les figurois, c'etoit borner bien 
modestement mon ambition que de me require 
pour toute ma Tie a l'e*tat de musicien. EUe, qui 
ne formoit que des projets inagnifiques , et qui 
neprenoit plus tout-a-fait au motM. d'Aubonne, 
me voyoit avec peine occupe* serieusementd'un 
talent qu'elle trouvoit si frivole, et me rlpeloit 
souvent ce proverbe deprovince , un pen moins 
juste qu'a Paris , que qui bien chartfe et bien 
danse ,fait un metier qui peu avance. EUe tne 
voyoit, d'un autre c6te, entraine* par un gout 
irresistible; ma passion de musique devenoit 
une fureur ; et il &oit a craindre que mon tra- 
vail , se sentant de mes distractions , ne m'atti- 
r&t un conge* qu'il valoit beaucoup mieux pren- 
dre de moi-meme. Je lui representois encore 
que cet emploi n'avoit pas long-temps a durer , 
qu'il me falloit un talent pour vivre, et qu'il 
^toit plus sur d'achever d'acquerir par la prati- 
que celui auquel mon gout me portoit et qu'elle 
m'avoit choisi , que de me mettre a lamerci des 
protections , ou de faire de nouveaux essais qui 
pouvoientmal reussir , et melaisser , apres avoir 
pass£ Page d'apprendre , sans ressources pour 
gagner mon pain. Enfin j'extorquai son consen- 
tementplus a force d'importunites et de caresses 
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que de raisons dont elle se content&t. Aussitot 
je courus remercier fierementM. Coccelli , di- 
recteur-general du cadastre, corame si j'avois 
fait Facte le plus heroi'que ; et je quittai volon- 
tairement inon emploi sans sujet, sansraison, 
sans pretexte , avec autant et plus de joie que 
je n'en avois eu a le prendre il n'y avoit pas 
deux ans. 

Cette demarche, toute folle qu'elle e'toit, m'at- 
tira dans le pays une sorte de consideration qui 
me fut utile. Les uns me supposerent des res* 
sources que je n'avois pas ; d'autres , mevoyant 
livre' tout-a-fait a la musique , jugerent de mon 
talent par mon sacrifice , et crurent qu'avec tant 
de passion pour cet art je devois le poss^der 
supeVieurement. Dansle royaume des aveugles 
les borgnes sont rois; je passois la pour un bon 
maitre , parce qu'il n'y en avoit que de raau- 
vais. Ne manquant pas au reste d'un certain ' 
gout de chant , favorise* d'ailleurs par mon age 
et par ma figure , j'eus bientot plus d'&olieres 
qu'il ne m'en falloit pour rempkcer ma paie de 
secretaire. 

H est certain que pour l'agrement de la vie 
on ne pouvoit passer plus rapidement d'une ex- 
tre*njite* a 1' autre. Au cadastre , occupe" huit heu- 
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res par jour du plus maussade travail avec des 
gens encore plus maussades , enferme' dans un 
tf iste bureau empuanti de Fhaleine de tons ces 
raanants , la plupart fort mal peigne's et fort 
malpropres , je me sentois quelquefois accable* 
jusqu'au vertige par ^attention , la gene et l'en- 
nui. Au lieu de cela , me voila tout a coup jete* 
parmi le beau monde , admis , recherche dans 
les meilleures maisonsf partoutun accueil gra- 
cieux , caressant, un air de fete ; d'aimables de- 
moiselles bien parses m'attendent , merecoivent 
avec empressementf je ne vois que des objets 
charmants , je ne sens que la rose et la fleurd'o- 
range j on chante , on cause , on rit , on s'amuse; 
je ne sors de la que pour aller ailleurs en faire 
autant : on conviendra qu'a Igalite* dans les 
avantages il n'y avoit pas a balancer dans le 
ehoix. Aussi me trouvai-je si bien du mien qu'il 
ne m'est arrive jamais de m'en repentir; et je 
ne m'en repens pas meme en ce moment oil je 
pese au poids de k raison les actions de ma vie, 
d£livr6 des motifs peu senses qui nVont en- 
train^. 

Voila presque Funique fois qu'en n'ecouiant 
que mes penchants je n'ai pas vu tromper mon 
aitente. L'accueil ais£, Vesprit liant , l'humeur 
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facile des habitants du pays me rendit le com- 
merce dumonde aimable ; et le gout que j'y pris 
alcrs m'a bien prouve" que si je n'aime pas a vi- 
vre parmi les homines , c'est moins ma faute 
que la leur, 

C'est dommage que les Savoyards ne soient 
pas riches, oupeut-etreseroit-ce dommage qu'ils 
lefusseut; car, tels qu'ils sont, c'est lemeilleur et 
le plus aimable peuple que je connoisse. S'il est 
une petite viile au monde oil Ton goAte la dou- 
ceur de la Tie dans un commerce agreable et 
sur , c'est Chambery. La noblesse de la provin- 
ce qui s'yr assemble n'a que ce qu'ilfaut de bien 
pour vivre , elle n'en a pas assez pour parve- 
nu*; et ne pouvant se livrer a l'ambition, elle suit 
par necessity le conseil de Cineas. Elle devoue 
sa jeunesse a F£tat militaire , puis revient vieil- 
lir paisiblement chea soi. L'honneur et la raison 
president a ce partage. Les femmes sont belles , 
et pourroient se passer de l'£trej elles ont-tout 
ce qui peut faire valoir la beauts , et mime y 
suppleer. II estsinguUerqu'appel^par mon elat 
a voir beaucoup de jennes filles , je ne me rap- 
pelle pas d'en avoir vu a Chambery une seule 
qui ne f At pas charmante. On dira que j'&ais* 
dispose a les trouver telles, et l'on peut avoir 
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raison j mais je n'avois pas besoin d'y mettre du 
mien pour eel a. Je ne puis en verite* me rappe- 
ler sans plaisir le souvenir de mes jeunes eco- 
lieres. Que ne puis-je , en nommant ici les plus 
aimables , les rappeler de m6me , et moi avec 
elles , a Page heureux ou nous Prions lors des 
moments aussi doux qu'innocents que j'ai passes 
aupres d'elles! La premiere fut mademoiselle de 
Mellaredema voisine, soeur dePe"leve de M. Gai- 
me. C'dtoit une brune tres-vive , mais d'une 
vivacite* caressante , pleine de gr&ces , et sans 
^tourderie. Elle etoit un peu maigre, comrae 
sont fa plupart des filles de son &ge ; mais ses 
yeux brillants , sa taille fine et son air attirant 
n'avoient pas besoin d'embonpointpour plaire. 
J'y allois le matin , et elle ^toit encore ordinai- 
rement en deshabille' , sans autre coiffure que 
ses cheveux ne'gligemment releve*s, orn£s de 
quelque fleur qu'on mettoit a mon arrived , et 
qu'on dtoit a mon depart pour se corffer . Je ne 
crains rien tant aumonde qu'une jolie personne 
en dishabille*; je la redouterois cent fois moins 
par&. Mademoiselle de Menthon , cbez qui j'al. 
lois l'apres-midi , Pe'toit toujours et me faisoit 
une impression tout aussi douce, mais diff&- 
rente. Ses cheveux Itoient d'un blond cendr6 ; 
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elle £toit tres-mignonne , trevtimide et tres-blan- 
chej une voix nette , juste et flutee , mais qui 
n'osoit se de*yelopper. Elle avoit au sein la ci- 
catrice (Tune brulure d'eau bouillante qu'un 
fichu de chenille bleu ne cachoit pas extrlme- 
raent. Gette marque attiroit quelquefois mon at- 
tention, qui bientot n'e*toit plus pour la cicatrice. 
Mademoiselle de Challes, une autre de mes 
voisines , e*toit une fille faite , grande , belle qua- 
rure , de l'embonpoint : elle avoit e^e* tres-bien. 
Cen'e'toit plus une beaute*; mais c'&oit une per- 
sonne a citer pour la bonne grace , pour l'hu- 
meur egale , pour le bonnaturel. Sa soeur , ma- 
dame de Charly, la plus belle femme de Cham- 
ber y , n'apprenoit plus la musique; mais elle la 
faisoit apprendre a sa fille toute jeune encore, 
mais dont la beaute* naissante eut promis d'ega- 
ler celle de sa mere , si malheureusement elle 
n'edt euses cheveuxunpeutrop blonds. J'avois 
a la Yisitation une petite demoiselle francoise , 
dont j'aioublie* lenom, mais qui merite une place 
dans la liste de mes preferences. Elle avoit pris 
le ton lent et trainantdes religieuses, et sur ce 
ton trainant elle disoit deS choses tres-saillantes 
qui ne sembloient pas alleravec son maintien. Au 
reste elle &oit paresseuse, n'aimoit pas a pren- 
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dre la peine de montrer son esprit , et c'dtoit 
une faveur qu'ellen'accordoitpas a tout le mon- 
de. Ce ne fut qu'apres un mois on deux de le- 
90ns et de negligence , qu'elle s'avisa de cet ex- 
pedient pour me rendre plus exact; car je n'ai 
jamais pu prendre sur moi de Pe'tre. Je me plai- 
sois a mes lecons quand j'y etois ; mais je n'ai- 
mois pas etre oblige* de m'y rendre, ni que Pheure 
me commandat : en toute chose la geneet Pas- 
sujettissement me sont insupportables ; ils me 
feroient prendre en haine le plaisir mime. On 
dit que chez les mahom&ans un homme passe 
au point du jour dans les rues pour ordonner 
aux maris de rendre le devoir a leurs iemmes : 
je serois un mauvais Turc a ces heures-la. 

J'avois quelques Icoberesaussi dans labour* 
geoisie , et une entre autres qui fut la cause in* 
directe d'un changement de relation dont f ai a 
parler , puisqu'enfin je dois tout dire. EUe <ftoit 
fiUe d'un Spicier , et se nommoit mademoiselle 
Lard ,,vrai modele d'une statue grecque , etque 
je citerois pour la plus belle fille que j'aie jamais 
vue , s*il y avoit quelque veritable beaut £ sans 
vie et sans ame. Son indolence , sa froideur , son 
insensibility , alloient a un point racroyable. U 
&oit Igalement impossible de lui plaqre et dela 



Digitized by Google 



PARTIE I , LIYRE V. 117 

facher ; et je suis persuade que si Ton edt fait 
surelle quelque entreprise, elle e&t laitse* faire, 
bob par goAt , mais par stupidity. <Sa mere, qui 
si'en vOuloit pas courir le risque , ne la quittoit 
pas d'un pas. En lui faisaut apprendre a chan- 
ter, en lui donnant un jeune maltre , elle faisoit 
toutde son mieux pour 1'emoustiller j mais cela 
ne reussit point. Tandis que le maitre agacoit 
la fille , la mere agacoit le maitre , et cela ne 
reussissoit pas beaucoup mieux* Madam Lard 
ajoutoit a sa vivacity natttrelle toute celle que 
sa fille aurott dd avoir. C'etoit un petit minois 
evetU£, cbiffonne* , marqu£de petite verole. Elle 
avoit de petits jeux tres-erdents et un peu rou- 
ges, parce qu'elle y avoit presque toujours mal. 
Tous les matins quand j'arrivois jetrouvois pres- 
que toujours. pret mon ca££ a la creme ; et la 
mere nemanquoit jamais de ra'accueilHrpar un 
baiser bten applique* sur la bouche, et que par 
curiosity j'aurois voulu rendre a, la fille, pour 
voir comment elle fouroit pris. Au reste tout 
cela se faisoitsi suBplement et si fort sans con- 
sequence., %ue , quand Si. Lard etoit la , les bai- 
sersn'en alloient pasmoinskur train. C'etoit une 
bonne pate d'bomme , le vrai pere de sa fille , 
et que sa femme ne.trompoit pas , parce qu'il 
n'en gtqit pas besoin. 
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Je me pretois a toutes c$s caresses avec ma 
balourdise ordinaire, lea prenant bonnement 
pour des marques de pure amitii. J'en £tois 
pourtant important quelquefois , car la vive 
madame Lard ne laisaoit pas d'etre exigeante $ 
et si dans la journee j'avois passe* devant la 
boutique sans m'arreter, il jr auroit eu du 
bruit. II falloit, quand j'e*tois pressed que je 
prisse un detour pour passer dans une autre 
rue , sacbant Men qu'il n'&oit pas si aise* de sor- 
tir de cbez elle que d'y entrer. 

Madame Lard s'occupoit trop de moi pour 
que je ne m'occupasse point d'elle. Ses atten- 
tions me tbuchoient beaucoup. J'en parlois a 
maman comme d'une cbose sans mystere ; et 
quand il y en auroit eu , je ne lui en aurois pas 
moins parte; car lui faire un secret de quoi que 
ce Alt ne m'eutpas 6U possible : mon coeur e*toit 
ouvert devant elle comme devant Dieu. Elle ne 
prit pas tout-a-fait la cbose avec la meme sim- 
plicity que moi. Elle vit des avances oh je n'a- 
vois vu que des amities ; elle jugea que madame 
Lard , se faisant un point d'bonneur de me lais- 
ser moins sot qu'elle ne m'avoit trouv^ , par- 
viendroit de maniere ou d'autre a se faire en- 
tendre; et, outre qu'il n'&oit pas juste qu*une 
autre femme se chargeat de ^instruction de son 
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4lbve , elle avoit des motifs plus dignes d'elle 
pour me garantir des pieges auxqueis mon Sge 
et mon e*tat m'exposoient. Dans le meme temps 
on m'en tendit un d'une espece plus dangereuse, 
auquel j'echappai , mais qui lui fit sentir que les 
dangers qui me menacoient sans cesse rendoient 
necessaires tous les preservatift qu'elle y pou- 
voit apporter. 

Madame la comtesse de Menthon , mere d'une 
de mes ecolieres,&oit une femme de beaucoup 
d'esprit , et passoit pour n'avoir pas moins de 
mechancete'. Elle avoit 6te* cause, a ee qu'on 
disoit, de bien des brouilleries , et d'une entre 
autres qui avoit eu des suites fatales a la mai- 
son d'Antremont. Maman avoit 6t6 assez liee 
avec elle pour connoitre son caraclere ; ayant 
tres-innocemment inspire du gout a quelqu'un 
sur qui madame de Menthon avoit des preven- 
tions , elle resta chargee aupres d'elle du crime 
de cette preference , quoiqu'elle n'eut 4U ni re- 
cherchee ni aceeptee ; et madame de Menthon 
chercha depuis lors a jouer a sa rivale plusieurs 
tours , dont aucun ne rlussit. J'en rapporterai 
un des plus eomiques , par maniere d'echantil- 
lon. EUes Itoient ensemble a la campagne avec 
plusieurs gentilshommes du voisinage , et entre 
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ftutres Paspirant en question. Madame de Men* 
thon dit un jour a un de ces messieurs que 
madame de Warens n'£toit qu'une precieuse, 
qu'elle n'avoit point de gout , qu'elle se mettoit 
mal , qu'elle couvrok sa gorge comme une 
bourgeoise. Quant a ee dernier article , lui dit 
l'feomme qui £toit un plaisant , elfe a ses rai» 
sons, et je sais qu'elle a un gros vilain rat em- 
preint sur le sein , raais si ressemblaat qu'on 
diroit qu'il court. La haine ainsi que Paraour 
rend cr^dule. Madame de Menthon resofat de 
tirer parti de cette decouverte; et un joar que 
maman etoit an jeu avec l'ingrat savori de la 
dame , celle-ci prh son temps pour passer der- 
riere sa rivale, puis renversant a detm sa chaise, 
elle decouvrit adroitement son mouchoir. Mais 
au lieu dm gros rat, le monsieur ne vil qu'un 
objet fort different, qu'il n'&eit pas plus aise* 
d'onhher que de voir , et cela ne fit pas le compte 
de la dame. 

Je-n'&ob pas un pensoiraage a occuper ma- 
dame de Menthon , qui ne vouloit que des gens 
brtllants autour d'elle. Cependant dUe fit quel- 
que attention a moi , non pour ma figure dont 
assurement elle ne se soucioit point du tout, 
mais pour Pesprrt qn'on me supposek et qui 
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mte&t purendre utile a ses gouts. Elle en avoit 
un assez vif pour ,1a satire. EUe aimoit a faire 
des chansons et des vers sur les gens qui lui de^ 
piaisoient. Si elje m'-edt trouve* assez de talent 
pour lui aider a tourner ses vers, et assez de 
complaisance pour les ecrire, elle et moi nous 
aur^ons bienid t rais.Chambery sensrdessus-dejh 
sous. On seroit remonte' a la source de ces Ji- 
belles ; madame de Menthon se seroit tiree d'af- 
•faire en Tme sacrifiant, et j'aurois ^te* emferme' 
le reste.de mes jours peut-&tre, pour m'ap- 
prendre a faire le Phelras avec les dames. 

Heureusement rien de tout cela n'arri va. Ma- 
dame de Menthon me retint deux ou trois ibis 
a, diner pour me faire causer, et trouva one je 
n^tois qu ? un sot. Je le sentois moi-rae'me et j'ea 
g4mi#sois , enviant lea talents de mon ami Ven- 
ture , tandis que j'aurois dnremerckr mab&ise 
des perils dont elle me sauvoit. Je demcurai 
pour madame de Menthon le maitre a chanter 
de sa fiUe et rien de plus ; mais je vecus tran- 
quille et toujours bienwoulu dans Chamber y. 
Geia valoit^mieux que d'etre un bel esprit pour 
elle , et un serpent pour le reste du.pajs. 

Quoi cju'il en Soit, maman vit que, pour 
m'arracher aux perils de ma jeunesse, il e^oit 
II. 6 
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tamps de me trailer en honiaie : et Vest ee 
qu'eile fit , maiade la &cok la phis siagttnme 
dont jamais famine seseit aviate enspareiHe e*» 
easion. Je hu trouvai 1'air plus grave at le pre- 
pos plus moral qn'a son ordinaire. A la gatete 
foiatre dont eUe entremeloit ordunureatenl act 
ttttructions aucoeck tout k oeup«iu* ten ten* 
jours soutenu qui n'&oit ni lantilkr ni seVete y 
mak -qui semWoit preparer una explicates, 
Apres avoir cherche* vaiaement en raoi-meme- 
k rawon deee changemeat, je la luidemaadai j 
c'etoit ce qu'eile atteadott. Elle me propose 
uue promenade an petit jardin-pour le lende- 
main mous y fames dea le matin. Elle avoiVpris 
se^mesures pour qn'on^oua lakstok sewh tauta 
k joucnee; eUe I'emploja a me preparer ana 
boates qu'eile vouloit avoir pour moi non , 
coatrae une autre femme , par du roaa^geet 
des agaceries , mais par des entrelaenapMae^e 
sens et de raison , pins fait* pour itt'mstruire 
que pour me seMuire , et qui parloient pkm a 
men camr qu'k mes sens. Cependant quclqu t 
eceeUents et utiles que feasant le*. diece«r* 
qu'eile me tint, et qaaiqu'ils ne ftissent nan 
mains que froicb et tristes , je n'j fia pat teute 
^attention quails meritoienft , et je ne ks grevei 
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pas 4ft*94*A m^raoir^conwne f aurai* fait dans 
tmt, more (ew^. Son d#>ut , cet air de prepa- 
raitf * in'avafent donnd de l'inqntetnde. Tandis 
cju'ette pariah , reveur et ctibtratf.«»aigr3 moi ^ 
wains ocoupe* de ee qu^Ue disaU que de 
cherchjBr a quoi efle en. TOdleit venir » et siaftt 
que je Feus compris , ce qni ne fiit pas iacite, 
la, nwiveattte' de cette idee, qui , degui* q»e j* 
wnois auprfes d'aHe, ne m'^toit pas vwu» una 
sarnie fois dans 1'esp rifr, m'oceupant aiora tout 
e»tief?, na ore Jiu*aon pfc& k maltre Ae peaser 
*<eequ'eik me disoit. Je*e pensois <pi'a elk , 
el lie ne I'&eufois pas. 

Veukk nendre las je una* gens attentUs k ee 
qtt'em kur veut dire en Jeur i&antrantau bottfc 
un objet t r es-in t& essaut pour enx , esira com* 
tp**enf. trfehowMoaire anx instkuteurs , et que 
jeu'ai pas 4ffitl raoi*mAme dans «on &»ik. Le 
jewne homjaae , frapp£ de l'objet qa'on lui pre'- 
senta, s'en occupe unique went, et saute a pieds 
joints par-dessus vos discours preliininaiies 
pour aller d'abord oil vous Je menex trop ten- 
ement a. son gaeV Quand on veutle rendre at- 
tentat, il ne laut pas se kisser penltrer d'a- 
vanee : at tfest en quoi maman fat maladroit*. 
Par une singularity qui tenoit a toja esprit sjs- 
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t^matique, elle prit la precaution tres-vaine dg 
faire ses conditions ; mais sit6t.que j'en vis le 
prix", je ne les ecoutai pas mime, ou je me &&- 
p£chai de consentir a tout. Je doute m&ne 
qu'en pareil cas il y ait sur la terre un hondfee 
assez franc ou assez courageux pour oser mar- 
cbander, et une seule femme qui putpardonner 
de l'avoir fait. Par une suite dela mime bizarre- 
rie*, elle itiit a cet accord les formality's les phis 
graves, et me donna pour y penser huit jours 
dont je Passurai faussement que je n'avois pas 
besoin : car, pour comble de singularity, je fas 
tres-aise de les avoir, tant la nouveaute' de ces 
idles m'avoit frappd, et tant je sentois un boii- 
leversement dans les miennes qui me deman- 
doit du temps pour les arranger. 

On croira que ces huit jours me durerent 
huit siecles. Tout au contraire, j'aurois voulu 
qu'ils les euasenjt dure* en effet. Jene sais com- 
ment decrire Pe*tat ou je me trouvois, plein 
d'un certain efFroi mele d'impatience, redoutaht 
ce que je dlsirois , jusqu'a chercher quelque- 
fois tout de bon dans ma tlte quelque honn&te 
mOjen d'eviter d'etre heureiix. Qu'on serepr^- 
sente mon temperament ardent et lascif , mon 
sang enflamme*, mon coeur enivre" d'amour, ma 
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vrgueur, m^£ante\ mon age : qu'on pense que 
^ans cet £ta*, alteVe* de femmes, je n'avols en- 
core approche* d'aucune; que 1' imagination, le 
besoin, la vanity, la curiosity, se reunissoient 
pour me de\ orerde Tar dent d£sir d'etre homme 
et de le paroitre : qu'on ajoute surtout, car 
c'est ce qu'il ne &ut pal qu'on oublie, que mon 
vif et tendre attachement pour elle, loin de s'at- 
tieMir, n'avoit fak qu'augmenter de jour en 
jour; que je n'e*tois bien qu'aupres d'ellej que 
je ne m'en eloignoi^ que pour j penser j que 
j'avois le coeur plein non-seulement de ses bon- 
t^s, de son caractere aimable,mais de son sexe, 
de sa figure, de sa personne, d'elle, en un mot, 
par tous les rapports sous leSquels elle pou- 
voit m'ltre chere : et qu'on n'imagine pas que 
pour cUx ou douze ans que j'avois de moins- 
qu'elle, elle fut vieillie oume par At l'etre. De- 
puis cinq ou six ans que j'avoitf e'prouve' des 
transports si doux a sa premiere vue, elle £toit 
reellement. tres-peu chftngee, et ne me le pa- 
roissoit point du tout. Elle a toujoujfs £te* char- 
mante pour moi, et l'&oit encore alors pour 
tout le monde* Sa taille seule avoit pris un peu 
plus de rondeur. Du reste, c'&oit le raeme ceil, 
le meme teint y le raerae*sein, les mgmes traits? 
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gaiety, totet, jusqu'a la fti£me Toix, cette fill 
argentic de la jeuoasse, qui fit toujours suraaoi 
taut d'iropression, qu'encore aujourd'hui je ne 
ptus entendre sans Amotion le son d'lme jotie 
toix de fille. 

Naturellement oe que farms a cwaondredans 
l'attente de k possession d*nne petsonme $i 
cherie &oit de l'aotkiper, et de ne pouvoir aa- 
see gouverner mea ddsirs et mon imagination 
pour rester mattre de im»Hi&&ne* On verra 
que, dans un age aTOnc6, la seuie idee de *quei- 
ques leg&res faveurs qui nrtrttendoiettt pre* de 
la personne aimde alktsaait mon sang a tel 
point, qu'ii m'dtoit impossible de ftire impu- 
neroent le court trajet qui me separok d'etle. 
Comment, par quel prodige, dans la flea* de 
ma jeunesse,reu**j6 si pen d'empresstement 
pour k pre^jiere^jouis^ance ? CommelU pttt-je 
en vSir ^pprodeelr Thettre aftee ptos de peflfe 
que de plaisir? Comment, au 4fen des deliee* 
tjui devoient m'enivrer, sentois*-je presque de 
la repugnanee et des craintesP II n*y a point a 
douter que si j'avofa pu me derober a mon b&rt- 
heur avec bienseance, Je ne Peusse fait de tot* 
J*ai promts des bizarrerres dans 




Digitized by 



Google 



PARTUS I , LIVRE V. 1*7 

1'histoire de mon attachement pour ette : en 
voila sdrement une a laquelle on ne s'attendoit 
pas. 

Le lecteur d£ja revolt^ juge qu'etant pos- 
seMee par un autre homme, elle se degrodoit a 
mes yeux en se partageant, et qu'un sentiment 
de mesestime atti^dissoit ceux qu'elle m'avoit 
inspires; il se trompe. Ce partake, il est vrai, 
me faisoit une eruelle peine, tant par une de- 
licatesse fort naturelle, que paroe qu'en effet je 
le trouvois peu digne d'elle erde moij mais 
quant a mes sentiments paur elle il ne les alt£- 
roit point, et je peux jurer^^ Jamais je ne Fai- 
mai plus tendrement que quand je d^sirois si 
peu de h. possecler. Je coianoissois trop son 
xjoeur chaste et son temperament de glace, pour 
£re£re un moment que le plaisir des sens e&t 
aucune part a cet abandon d'eHe^meme : j'^tois 
parfaiiement sdr que Je seul soin de m'arracher 
a des dangers au£rement presque inevitables , 
et de me eonserver tout entier a moi et a mes 
devoirs, lui en feisoit enfremdre tin qu'elle ne 
regardoit pas du m£me oeil -que les autres fem- 
mes, corame il sera dU ci-apres. Jelaplaigaois, 
et je me plaignois. J'aurois youlu lni dire, Non, 
manan, il n'esi pas neVsessaire; je vous reponds 
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de moi sans cela : mais je n'osois, premiere 1 - 
ment parce que ce n'dtoit pas une chose a dire, 
et puis parce qu'au fond je sentois que cela 
n'etoit pas vrai, et quten effet il n'y avoit 
qu'une femnie qui put me garantir des aulres 
feraraes , et me raettre a Pipreuve des tenta- 
tions. Sans de'sirer de la posse'der, j'e*toi» bien 
aise qu'elle m'6t4t le desir d'en posse'der d'au- 
tres, tant je regardois tout ee qui pouvoit me 
distraire-d'elle comme un malheur. 

La longue habitude de vivre ensemble , et d'y 
vivre innocemmentv loin d'affoiblir mes senti* 
merits pour elle avoit ^enforces , mais leur 
avoit en meme temps donn£ une autre tournure 
qui les rendoit plus affectueux , plus tendres 
peut-etre, mais moms sensuels. A force de Pap- 
peler maman , a force d'user avec elle de la fa~ 
miliarite' d'un fils , je m'dtois accoutume* a me 
regarder comme tel. Je crois que voila la veri- 
table cause du peud'empressement que j'eus de 
la poss^der , quoiqu'elle me fut si chere. Je me 
souviens tres-bien que mes premiers sentiments, 
sans etre plus vifs , &oient plus voluptueux. 
A Annecy j'&ois dans l'ivresse , a ChambeVy je 
n'y &ois plus. Je l'aimois toujours aussi pas- 
sionn£ment qu'il £dt possible j mais je l'aimois 
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plus pottr elle et moins pour moi , ottdu moins 
je chercfaois plus raon bonheur que mon plaisir 
aupres d'elle : elle 4toh pour moi plus qu'une 
sojur, plus qu'une: mere, plus qu'une amfe, 
plus m&rae qu'une mattresse. Enfin , je I'aimois 
trop pour la convoiter : voila ce qu'il y a de plus 
clair dans mes idees. 

Ce jour plutdt redoute* qu'attendu , vint en- 
fin. Je promis tout*, et je ne mentis pas. Mon 
cceur confirmoit mes engagements sans en d£- 
sirer le prix* Je Fobtins pourtant. Je me vis 
pour la premiere fois dans lesbras d'une ferame 
et d'une femme que j'adorois. Fus-je heureux? 
-non, je goutai le plaisir. Je ne sais quelle invin- 
cible tristesse en erapoisonnoit le charme. J'<5- 
tois comme si j'avois comrais un inceste. Deux 
ou trois fois en la pressant avec transport dans 
mes bras , j'inondai son sein de mes larmes. 
Pour elte , elle n'rftoit ni triste ni vive } elle &oit 
cargssante et tranquille. Comme elle <6toit peu 
• sensuelle , et n'avoit point recherche la volupte* , 
elle n'en eut pas les delices et n'en a jamais eu 
les remords. 

• Je le rdpete : tqutes ses fautes lui vinrent de 
ses erreurs, jamais de ses passions. Elle &oit 
bien ne^f , son coeur e*toit pur , elle aimoit les 

6* 
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choaas Jkmn£taa> «es paucbattts dtoiea* 'droits 
et v^rtueux > son go&t ^teit defeat; aile <toit 
faitepour 1*n6 &£ganoe de toofctars ^t'4ftlo a too- 
jours akaee » et qu'elk a'a jamais suiVk , paree 
qu'atf. lieu d'goouiar sou «XBur qui la meirim 
btea ,'alle foouta sa raises qui la naenoit anal. 
Quand des principes faux fo&tagaree ,sea thus 
sentiments les onitoujoarsd^a&entis : maiaUial- 
heureusement eile sepiijuoittk pfolesaphie* 
la morale qu'eHe V«toit iatfce gala crfle que mi 
coeur lui tiictoct. . 

M. >de <Tavel» son premier asnant^ fiat sen 
Inaftre dfe pbitftsopfere^ at; ks prtocipes ^w*! kli 
doaaa furaat ioeux dont il aVok beeoiu pour la 
s&luirek La troavaot attaobeea see devoir*) a 
son inari* ^ou jours Oroide , ratsotraafete* at kiat- 
tequabk par les sans i, il I'attacfua par des «o- 
pkism^s > et parvint a lui nfcG*irer $es *leVeirs , 
au^quels «He etoit si tit Jnch^e <, Commie uu ba- 
vardage *ie cau§oiristne Tait wniqUemeat groar 
Manser ks infants, Punion >des isexes eoawae * 
4'aete lie ptosiiidiffereafc «to abi<, fa ^Jideifte* con- 
jugate com me une apparence obligatoire dottt 
toute la tictotdtete regardoit P&pfrrioti , te rapos 
des maris coaime la Seak rtgle *du de*<«rd«s 
ffcbviwesj efc sorteque des ittfid#if^s ignores , 
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-nulles pour celui qa'elies oflensoient , Pe'toient 
Aussi pour b conscience : en fin ii kri persuada 
<jue la cfeose en eile-ra&ne tfetmt rim , quelle 
ae prenoit coexistence qoe par le scandaie ,' et 
«|ue tonte £emme qui paroissoit sage, par oeja 
•eol l'&oit *a effet. Cest ainsi que le fna£hei*- 
reuxfnrrvint a son but ^en oorrompant ia rai^ 
-bob. <l , uxi>emfa«t dcmt il n'avoit pu corrompre le 
«ceur. II en fat puni par ia plus derorante ja- 
lousie , persuade" qu'eite le traitoit hii-m^me 
oorame il lui aroit appris a trafter son mari. Je 
oe sais Vil se trompoit sur ce point. Le mimstre 
Perre* passa pour son successeur. Ce que je 
sais , c'est que le temperament froid de cette 
jeune femme , qui l'aurofc du garantir de ce 
systeme, fut ce qui I'empdcha d'y renoncer. 
Clle ne pouvoit coneevoir qu'on donndt tant 

importance a cequi Ven avoit point pour elle. 
Bile n'honora jamais dunom de vertu une abs- 
tinence qui lui coutoit si peu. 

Elle n'edt done guere abuse* dece faux prm^ 
eipe pour elle-meme ; mais elle en abuse pour 
autrui, et cela par une autre maxkne presqtte 
UttSsi fausse, mais plus d*aeeord avec la bonte* 
de son ccefur. EUe a toujours cm que rien n'at- 
taehoit tant un bomnae a une fenwne que la pes- 
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session j et quoiqu'elle n'aimdt ses amis que d*»- 
miti^ , c'&oit (Tune ami tie* si tendre , qu'elle 
employoit tous les mojens qui dependoient 
d'elle pour se les attacher plus fortement. Ce 
qu'il j a d'extraordinaire est qu'elle a presque 
toujours r£ussi. Elle eHoit si reellement aimable , 
* que , plus rintimite* daps laquelle on vivoit avec 
elle e*toit grande , plus on y trouyoit de nou- 
veaux sujets de i'aimer* Une autre chose digne 
de remarque est qu'apres sa premiere foiblesse 
elle n'a guere favorise* que des malheureux ; les 
gens bri Hants ont tous perdu leur peine aupres 
d'elle : mais il falloit qu'un horame qu'elle com- 
mencoit par plaindre f At bien pen aimable si elle 
ne finissoit par> I'aimer. Quand eUe se fit des 
choix peu dignes d'elle, bien loin que ce fut par 
des inclinations basses , qui n'approcherent ja- 
mais de son noble coeur , ce fut uniquement par 
son caractere trop genereux , trop humain , trop 
compatissant , trop sensible , qu'elle ne gou- 
rverna pas toujours avec assez de discernement. 
Si quelques princlpes faux Pont e*garee , com- 
bien n'en avoit-elle pas d'admirabl&s dont elle 
ne se departoit jamais ! Par combien de vertus 
ne rachetoit-elle pas ses'foiblesses , si Ton pent 
appeler de ce nom des erreurs oil les sens 
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4fewoient si peu de part ! Ge meme homme qui 
1& trompa sur iin point l'instruisit excejlemment 
sur mille autres ; et ses passions , qui n'&oient 
pas fougueuses, lui permettant de suivre tou- 
jours ses lumieres , elle alloit bien quand ses so- 
phismes ne l'egaroient pas. Ses motifs &oient 
louables j usque dans ses fautes ; en s'abusant 
elle pouvoit mal faire, mais elle nepouvoit vou- 
loir rien qui fut mal. Elle abhorrott la duplicity, 
le mensonge : elle eHoit juste , Equitable , hu- 
maine, desinteressee , fidele a sa parole, a ses 
amis , a ses devoirs qu'elle reconnpissoit pour 
tels , incapable de vengeance et de baine , et ne 
eoncevant pas meme qu'il y eut le moindre m6- 
rite a pardonner. Enfin , pour revenir a ce 
qu'elle avoit de moins excusable, sans estimer 
ses favours ce qu'elles valoient , elle n'en fit ja- 
mais un vil commeroej elle les prodiguoit , mais 
elle ne les v en doit pas , quoiqu'elle fdt sans oesse 
aux expedients pour vivre : et j'ose dire que si 
Socrate put estimer Aspasie, 11 eAt respecte* 
naa dame de War ens. - * 

Jesais d'avanee qu'en lui donnant un carac- 
tere sensible et un temperament froid, je se~ 
rai accuse 1 de contradiction comme a 1'ordinaire, 
et avecautantde raison, II sepeut que la nature 
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act en tort , et que cetle combinaiaon m'ailpat 
dd jfcre ; je sais seademetrt qu'«Ue a 4t6. Tofts 
cearx qui antconnumacbraede Warens , dean 
w si fraud aonabre extate encore , out $*u §a- 
voirqu'eik^oitaiiisi.J'osen^ 
•'a conattt qu'nn seal Vrat plaisir mm. «konde j 
c'&ottd'en ftiiek oeuxqtfeUfe aimok. Touftefefe 
perrais 4 cfeacnn d'argavnenier la-desaus lout a 
jen aise, et deprevrerdoctemeiil querela « , «at 
pas vwd. Ma fencttos est de dire la verk^, anais 
non pas de la faire <roire. 

J^appris pen k peu toot ce que jeyiena de dare 
dans ies entretiens qm suiyireiit aotre union, 
et qui senb k reodinent d&icieuse. EUe *writ 
en raison dfasperer que 8a complaisance raese- 
~ roit utile; fen tirii ponr mon Instruction de 
grands a vantages. Eliem'avoit jnsqufofora parte 
de moi soul comwie k un enfant : elk eom- 
tnenoa de me trait er en kmme etroe parla d'eaV. 

tfrscrk &oit si intereasant, it 
tn%n«etitoi^r{oui^^,qiie, me repliant sttrnra*- 
m^me , j'appliqnois k mon profit ses confidences 
pk*sque»je nVwisfcat sestecows .Qu&nd on sent 
Tmiment que te ceenr parle^ le nfttre sVwwe 
ptmrreoeWrsese^nchenien^ 
ia roorak dHmp&i^eguette vmid** le >b*v*r- 
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dagrmuttctueux el tendre d*une aea a ua e leasee 

pour uui Toil a d* i'attacha ra ct i t* 

l/intimit* dans laquetie yi nreas arec ette 
1'ayant m»e a portee de m'apprdekr phu avam- 
tageuseinent quVdle n'avoil £»it , eHe jageaque, 
malgre'nron air gauche, je vaiokla peuie.d'fere 
cukive* poor fe monde, at que , «i je »'j mon- 
treis un ^our sur un -certatti pied , je across en 
e^ai d'j faire anott«hemia. Sur 'oatta idee ^ ette 
e^attachett »on*ae utement a fbmaer raon juge- 
ment, maia atou ex te r i eur» wes aaapieret, a me 
reudre aimable aatant qrtestuaafefe ; et s'ii eft 
vrai qu'on puisaeaiMer leasueee* dauaie auoude 
avec la wrtxi , oe que pour moi je ne <crois pas , 
je suts aar au naatns aju'd a'jr a pour cek d^aw- 
Hrexoute^ue aeilequVOe avek pabe et tpr*eMe 
votrioit aa'canesguer. Cartaadarae de Wareus 
<otmoissoit ies hiauwui , at sovolt auperieure- 
aoeut Part de trailer tfteeeux sams mcosflnjtat 
suns imprudence , santies ftreuiper et sans lea 
fttker. :l^M^e>»itdaiiaaaaii^c^elaati 
pkti qu* <da<is set tenons, efie aatoit aueax fe 
inettre <ea ptfaaiaaie^ue 1'enaeigaer, et }'6tms 
-Pboaaaie <ki *eoude ieaaoia»paopra a ftppren- 
4*9. Auati MM eKtqtfeife fai toet^gard ae**, 
feu s'aultrut* peiare perdue, de inemeque le 
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soin qu'elle prit de me donner des maitrespour 
ladanse etpour lesarmes. QuoiqueleSte etbien 
pris dans ma taille, fe ne pus apprendre a dan- 
ser un menuet. J'avois teilement pris , a cause 
de mes cors , Fhabitude de marcher du talon , 
que Roche ne put jamais me la faire perdre j et 
jamais , avec Pair ingambe , je n'ai pu sauter un 
mediocre fosse\ Ce fat encorepis a la salle d'ar- 
mes. Apres trfcis moisde lecon je tirois encore 
a la muraille , hors d'etat de faire assaut j et ja- 
mais je n'eus le poignet assez souple ou le bras 
assez ferme pour retenir mon fleuret quand il 
plaisoit aumaitrede le faire sauter. Ajoutez que 
j'avois un degout mortel pour cet exercice et 
pour le maitre qui tachoit de mel'enseigner. Je 
n'auftois jamais cru qu'onput etre sifier dePart 
de tuer un homme. Pourmettre son vaste genie 
a ma porte*e , il ne s'exprimoit que par des com- 
paraisons tirees de la musique, qu'il ne savoit 
pas. II trouvoit des analogies frappantes entre 
les bottes de tierce etde quarte et les intervalles 
musicaux du meme nom. Quand il vouloit faire 
une feinte, il me disoit de prendre garde a ce 
diese, parcequ'anciehnement les dieses s'appe- 
loient des feinte s : quand il m'avott fait sauter 
dela main mon fleuret, il disoit en ricanantque 
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e?£to\t une pause. Enfin , je ne vis de mes jours 
tin pedant plus insupportable que ce pauvr* 
homrae , avec son plumet et son plastron. 

Je fis done peu de progres dans mes exerci- 
ces ) que je quittai bientAt par pur dugout } mais 
j'en fis davantage dans un art plus utile , celui 
d'etre content de mon sort et de n'en pas ddsi- 
rer un plus brillant, pour lequel je commencois 
a sentir que je n'e'tois pas ne*. Livre* tout entier 
au de*sir de rendre a maman la vie heureuse, je 
meplaisois toujours plus aupres d'elle, et quand 
il falloit m'en Eloigner pour courir en ville, mal- 
gre* ma passion pour la musique, je commencois 
a sentir la gene de mes lecons* 

J'ignore si Claude A net s>apercut de Pinti- 
% mitd de notre-commercef j'ai lieu de croirequ'il 
ne lui futpas cache\ C'&oit un garcon tres-clair- 
vojant mais tres-discret, qui ne parloit jamais 
conlre sa pense'e , mais qui ne la disoit pas tou- 
jours. Sans me faire le moindre semblant qu'il 
fdt instruit , par sa conduite il paroissoit l'etre ; 
et cette conduite ne venoit assurement pas de 
bassesse d'ame , mais de ce qu'etant entre* dans 
les principes de sa maitresse , il ne pouvoit de"- 
sapprouver qu'elle agit conse'quemment. Quoi- 
qu'aussi jeune qu'elle , il eHoit si mur et si grave 
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qu'ii nous regardoit presque comme deux in- 
fants digue* cVindulgence, et nousle regardioos 
Tun et Pautre comme on borame respectable 
dont nous avions Pestime a manager. Ce ne fut 
qu'apres qu'elle lui fut infidele que je connus 
bien tout Pattacbement qu'elle avok poor luL 
Comme elle savoil que je nepensois, nesentois, 
ne respirois que par elle, elle me montroitcora- 
bienelle Paimoit, afin que je Paimassedem6me; 
et elle appuyoit encore moins sur son amitie' 
pour lui que sur son estime, parce que tfe^oit le 
sentiment que je pouvois partager le phis plet- 
nement. Conibien de fois elle a ttendrit nos ceeurs 
et nous fit embrasser avec larmes, en nous di- 
sant que nous e*tions n^cessaires tons deux au 
bonbeur de sa vie ! Et que les femmes qui fr* 
rout ceci ne sourient pas maEgnement. Avec le 
/ temperament qu'eOe avoit , ce besom n*£toit 
pas equivoque : c'e'toit uniquement celuidesoti 
coeur. 

Ainsi s'£tablit entre nous trois une soci&e' 
sans autre exemple peut4tre sur la terre. Tous 
nos V03UX , nos soins , nos coeurs , Itoient en 
commun. Bien n'en passoit au-dela de ce petit 
cercle. L'habitude de vivre ensemble et d^y 
vivre exclusivement devint si grande , que , si 
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dans* nos repas un des trois manquait <m qu'ii 
▼tut un quatrfeme, tout e*toit derange, et, 
raalgre* nos liaisons partieulieres , les tete4t*t6te 
nous e^toient moins doux que la reunion. Ce qui 
prSvenoit entre nous la g£ne e'toit une extreme 
confiance reciproque , et ce qui prevenoit ten- 
nui etoit que nous £tions tons fort occupes. 
Maraan, toujours projetante et toujours agis- 
saute , ne nous laissoit guere oisift ni Tun ni 
Pautrej et nous avions encore chacun pour 
ttotre comptede quoi bien remplir notre temps. 
Se&& ntoi , le de*soeuvrenient n'est pas moins le 
fteau de la soci&e* que cetei de la solitude, ftfen 
ne r&recit plus l'etprh, rien. n'engendre plus 
de Hens, de rapports, de paquett, de tracas- 
series , de mensonges, que d'etre eternelleroeot 
reniermes les uns vis-a-Yis des atttres dans une 
chambre , reMuits pour tout outrage a babiller 
Mmtintftllemeiit. Quand tout le monde est oo 
cup£, 1'on ne parle que quand on a quelque 
those a dire j mais quand on ne fait rien , il faut 
absolument parler toujours , et voiia de urates 
les genes la plus incommode et la plus danger- 
reuse. J'ose raeme aller plus loin j et je soutiens 
que , pour rendre un cercle vraiment agrdable, 
il faut non-seukment que chacun j fasse quel- 
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que chose, mais quelque chose qui demands un 
peu d'attention, Faire des noeuds > c'estne riem 
faire , et il faut tout autant de soin pour a muse r 
une femme qui fait des noeuds que ceUe qui 
tfent les bras croise*s; mais quand elle brode , 
c'est une autre chose ; elle s'occupe assez pour 
remplir les intervalles cut silence, Ce qir'il y a 
de ehoquant , de ridicule , est dc voir pendant 
ce temps une douzaine de flandrins se lever , 
s'asseoir , aller , venir , pirouetter sur leurs ta- 
lons , retourner deux cents ibis les 'magots dela 
ehemine'e , et fatiguer leur Minerve a maintenir 
un tntarissablc flux de paroles. La belle occu- 
pation ! Ces gen%-la , quoi qu'ils fassent, seront 
tou jours a charge aux autres et a eux-mlmes. 
Quand j'&ois a Motiers , j'allois faire des lacets 
chez mes voisines; si jeretournois dans le mon- 
de , j'aurois tou jours dans ma poche un bilbo - 
quet , et j'en jouerois toute la journee pour me 
dispenser deparler quand je n'aurois rien a dire. 
Si chacun en faisoit autant , les homines de- 
viendroient moins mechants, leur commerce de r 
viendroit plus sur, et, je pense , plus agreable. 
Enfhi que les plaisants rient s'ils veulent , mais 
je soutiens que la seule morale a la porte*e du 
present siecle est la morale du bilboquet. 
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An reste, on ne nous laissoit guere le soin d'e*- 
Titer l'ennui par nous-memes, et les importuns 
sous en donnoient trop par leur affluence pour 
nous en laisser quand nous dtions seuls. L'im- 
patience qu'ils m'avoient donnee autrefois n'e^ 
toit pas diminuee , et toute la difference &oit 
que j'avois moins de temps pour m'y livrer. La 
pauvre maraan n'avoit point pejglu sonancienne 
fantaisie d'entreprtses et de systemes. Au con- 
traire, plus sesbesoins domestiqueso'evenoient 
pressants , plus pour y pourvoir elle se livroit 
a ses visions ; moins elle avoit de ressources 
presentes , plus elle s'en forgeoit dans Tavenir. 
Le progres des ans ne faisoit qu'augmenter 
en elle cette manie; et, a raesure qu'elle'perdoit 
le gout des plaisirs du monde et de la jeunesse, 
elle les remplacoit par celui des secrets et des 
projets. La maison ne de>eroplissoit pas de char- 
latans , defabricants , de souffleurs j.d'entrepre- 
neurs de toute espece , qui dtstribuant par mil- 
lions la fortune et les espdrances , avoient en 
attendant besoin d'un ecu. Aucun ne sortoit de 
chezelle a vuide; et Fun de mes ^tonnements 
est quelle ait pu suffire aussi long-temps a taut 
de profusions , sans epuiser la source , et sans 
lasser les creancier&. 
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Le projct doni elk &oU Jfe plu* o ocMp a a an 
temps dont >e park , et qui n'tfteit pa* le pltft 
deraisonnable qu'dle e& for*»4 , da fewe 
etabiir a Ckmkdry un jardin rajrai de plan*** 
avec un d^onstoateur appoint^ et r<mc*M&~ 
proud d'ayance a qui eette place ^tai| de&*in&. 
La position de eette yilte an milieu, des Alpcs 
etmt teea-&voraJ^e a la botaniqwe ; et mamam* 
auifaverisait toujours uri projet par un autre, 
y joiguoii celui d'un collie depkar#Mtcie* cpu 
veritablement parxnsaoit uttte dans i*a pays auaw 
pauvre ok les apotbicakea^toieat piie&qii^ leg 
seuls me'decins. La retraite du protO'ineoecia 
£rosfii a Cbamhery , apces la mort duroi Vic* 
tor, luij>aruifav«ri3er beaucaup*veUe idee, etk 
lut auggera peuUetre- Quoiqtfil en soil , alias* 
mit a ea joler Groasi , qiiipwrtotn'&oifcpas trop 
fit? oiablef ear c'4toitbiettle pluseausiique- at h 
plus bruta\ monsieur que j'aie jamais caam* 
On en jugera par-deux ou troj* ireite que je»«ais 
citer pour echantiUon. 

Un jour ii etoit en consultation avec d'autres 
medeeins, un autre autres qu'on ajvoit fait 
uir d'Annecy , et qui etoit k mddeein ordinaire 
dumalade. Ce jeune homrae, encore mal appris 
pour un raecLecin , osa n'&re pas de 1'avi* de 
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mwiiimi lepiwtof cehibci, poor teuterepoose, 
hsi demsnda quand ii s*en retournoit , par on il 
pasaoit, et quelle voiture il prenoii. L'autre , 
a§>res Pavoir satisfait , ku demande a son tour 
aULvaToit quelque chose pour son service. Rien, 
riant, dii Grossi , sinon que je veux m'aller met- 
tana une fcn^tresiur yotre passage , pour avoir le 
pku»cUvMrun4aeftcheraLli &eitattssiavare 
cfae riche et dur. Un de ses amis lui voulni 
w jour emprunter de Fargent avec de bonnes 
s&vntes, Men ami, dit^U en lui serrantie bras et 
grincant ses dents , qnand St^Pierre descendroit 
dmv eiel pour m'empnenler dix pistoles , et qu'il 
me denser ok la Trinite* pour caution, je ne les 
lui, prater 016 pas* Vn jour , iaviM a diner chea 
M* le convte Picon , gouverneur de Savoie et 
Uie*<ieY0tyii arrive avant Pheure; et S. £. alors 
'jaecupee a dive le< re«aire ku en propose Fawn* 
sement. Nesecbant tropqwe pepondre, il fait 
une grimace afirease et se met a ge&oux. Mais 
a peine avoit-dl recite* deux ave , que n'y pou- 
vast plus tenir, il se lore beusquement, prend 
sacaaneet s'en vnsans mot dire* Le comte Pi- 
con court apnes , et lui crie : Monsieur Grossi ! 
monsieur Grossi 1 reatez done; vous avez la- 
bas a la bt eeh e une»eneeUente bartavelle. Mon- 
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sieur le corate , lai r<Spond 1'autre en se retour- 
nant, vous me donneriez un ange r6ti que je ne 
resterois pfts. Voila quel eltoit M. le proto-mg? 
deem Grossi , que inaman enfreprit et vint a 
bout d'apprivoiser. Quolqu'extremeraent occu* 
pdil s'accoutuma a venir tres-souvent chez elle, 
prit Anet en amitid , marqua faire cas de ses 
connoissances y en parloit avec estirae, et, ce 
qu'on n'auroit pas attendu d'un pareil ours , af- 
fectoit de le traiter avec consideration pour ef- 
facer les impressions du passed Car quoiqu'Anet 
ne fut plus sur le pied d'un domestique, on sa- 
voit qu'il l'avoit et il ne falloit pas raoins 
que 1'exemple de Pautorite* de VL* le proto-m£- 
decin pour donner , k son <£gard , le ton qu'on 
n'auroit pas pris de toutautre. Claude Anet,, 
avec un habit noir , une pewuque bien peigm^e, 
un maintien grave et deoent , une conduite sa- 
ge etcirconspecte, des connoissances assez ^ten- 
dues , en matiere m^dicale et en botanique , et 
la faveur du chef de la Taculte* , pouvok raison~ 
nabkment esperer de remplir avec applaudisse- 
ment la place de demonstrates royal des plan- 
tes , si l'&ablissement projete* avoit lieu ; et 
reellement Grossi en avoit gout^ le plan, l'avoit 
adopts 7 et n'attendoit pourle proposer a la cour 
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que le moment ou la paix permettroit de son- 
ger aux choses utiles , et laisseroit disposer de 
quelque argent pour y pour voir. 
• Mais ce pro jet, don t l'ex&ution m'eftt proba- 
blement jete* dans la botanique pour laquelle il 
semble que j'e*tois ne* , manqua par un de ces 
coups inattendus qui renversent les desseins les 
mieux concertes. J'e'tois destine* a devenir, par 
degrees , un exemple des miseres humaines. On 
diroit que la Providence , qui ni'appeloit a ces 
grandes dpreuves , ecartoit de la main tout ce 
qui m'eut empeche* d'y arriver. Dans une course 
qu'Anet avoit £te* faire au haut des montagnes 
pour aller chercher du.genipi, plante rare qui 
ne croit que sur les Alpes , et dont M. Grossi 
avoit besoin, ce pauvre garcon s'echauffa tel- 
kaiient qu'il gagna une pleuresie dont le geni- 
pi ne put le sauver, quoiqu'il y soit , dit-on , 
specifique; et malgre* tout l'art de Grossi, qui 
certainement e*toit un babile homme , malgre* 
les soins infinis que nous primes de lui, sa 
bonne maitresse et moi, il mourut le.cinquieme 
jour entre nos bras , apres la plus cruelle ago- 
nie, durant laquelle il n'eut d'autres exhorta- 
tions que les miennes ; et je les lui prodiguai 
avec des e*lans de douleur et de zele qui, s'il 
II. 7 
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e*toit en etat de m< entendre , devoieart etre de 
quelque consolation pour htL Voila comment j* 
perdis le plus solide ami que feus en tome Ma 
vie, homme estimable el rare, a <fui la nature 
tint Heu defecation, qui nourrit dans la ser- 
vitude toutes lea vertus des grands homines, et 
k qui peut-etreil ne manqua , pour se moatfrer 
tel a tout le monde , que de rivre et d'etre pameti, 
Le lendemain fen parlois avec ftiaman dam 
Faffliotion la plus vive et la plus sincere, ettout 
d*un coup, au milieu de l'entretMn, j'eus la 
vile et indigne pensee que j'heritois d* ses 
nrppes , et surtout d'un bel kabit noir qua mat 
voit donue* dans la vue. Je le pensai; par con* 
sequent je le dis , car pres d'eHe extort pour 
moi la mgrne chose. Rien ne lui fit mieux sen* 
tir la perte qu'ette avoit mite que ee laohe et 
edieux mot , le desinteressement et la noblesse 
b?4me &ant des qualites que le dlfunt avoit 
eminemment pessecteesv La pauvre iemme sans 
rien repondre se tourna de l'autre cdte* , et se 
mit a pleurer. Cheres et precieuses larmes? 
Elles furent entendues, et coaler ent toutes dans 
mon cceur; elles y la verent jusqu'aux dernieres | 
traces d'un sentiment bas et roalhonn&e 5 ii 
riy en est jamais entrd depuis k>rs. 
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CeVte perte cause a tocman autant de preju- 
dice que de duttleur. Dcpuis ce moment ses af- 
faires cesserent d'aUer en decadence. Anet 
&oit un garcon sage et rang£, qui mainteaoit 
Pordre dans la maison de sa maitresse. On era i- 
gneot sa vigilance , et le gaspiUage Itoit hhku- 
dre. Elknneine craignoit sa censure, et sfe con* 
tenoit davantage dans sea dissipations. Ce n'e*- 
tevt pas assez pour eHe de son attachement , 
eHe youloit cot server sou estiaie, et elle re- 
doutoit le juste reprocke qu'il osoit quelque&is 
lui bare, qu'elle prodiguoit le bien d'autrui 
autant que le siea* Je pensois comme lni, je le 
diaois m&me; mais je n'avois pas le raeroe as- 
cendant sur elle, et raes discours n'etf impo- 
seeeat pas comme lei aiens. Quand il ne fut 
pkis, je fus bien fWoe* de prendre sa place , 
pour laquelle j'avoie aussi pen d'aptttude que 
degodtf je la remptis mal. J'e'tobpeufoigneux, 
j'etois fort timide,- tent en grondant apart moi, 
je laissob tout aller comme il alknt. D'ailleurs 
j'avois bien obtenti la m£me coniance , mais 
nam pas la meme autork& Je voyois le de*sor- 
dre 7 j'en ge'missois, je m'en plaignois, et je 
n'&ois pas ecou«6. J'etets trop jeune et trop vif 
pour avoir ledroit d'^treratsonnable j et, quand 
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je voulois me kneler <Jfe faire le censeur, fcfe^ 
man me donnoit de petits souffiets de caresses, 
m'appeloit son petit Mentor, et me forcok a rer 
prendre le r&e qui me convenoit. 
- Le sentiment profond de la d&resse od ses 
defenses pen mesnrees devoient n&easatre- 
ment la jeter tot on tard me fit nae impression 
d'autant phis forte , qtfe'tant devenn 1'inspecr 
teur de sa maison je jugeois par moi-mexne de 
l'megalne* de la balance entre le doit et V avoir. 
Je date de cette epoque le penchant a l'avarice 
que je me sins teujours senti depuis ce tempsr 
Ik. Je n'ai jamais ete* follement prodigue que 
par bourrasques j mais jusqu!alors ,] e ne m'etois 
jamais fort inquire* si j'avois peu ou beaucoup 
d'argent. Je commenced k faire cette attention, 
et a prendre du sonci de ma bourse. Je derer 
nois vilain par un motif tre&noble; car en ver- 
nier je ne songeoisqu'k manager k maman quel- 
que ressource dans la catastrophe que. je pr£- 
voyois. Je craignois que ses creaneiers ne fissent 
saisir sa pension , qu'elle no f At tout*arfeit sup- 
prime'e j *et je ralmagtnois , selon mes Yues 
Itroites, que, mon petit magot lui seroit alors 
d'tfn grand seeours. Mais pour le faire, et sur_ 
tout'^aur le consenrer , il falloit me caehe r 
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d'elle; car il n'eut pas convenu, tancBs qu'elle 
^toit aux expedients, qu'elle e4t su que j'avois 
<de l'argent mignon. J'allois done cherchant 
par-ci par-la de petites caches ou je fourrois 
quelques louis en dep6t , comptant augmenter 
ee de'pdt sans cesse jusqu'au moment de le met- 
tre k ses pieds. Mais j'e*tois si maladroit dans le 
choix de mes cachettes, qu'elle les eVentoit tou- 
jburs ; puis , pour m'apprendre qu'elle les avoit 
irouv&s , ejle dtoit ce que j'y avois mis , et en 
mettoit da vantage en autres especes. Je venois 
tout honteux rapporter a la bourse commune / 
mon petit trlsor, et jamais elle ne manquoit de 
l'employer en nippes ou meubles a mon profit, 
comme epee d'argent , montre , ou autre chose 
pareille. 

Bien convaincu qu'accumuler ne me r&is- 
siroit jamais et seroit pour elle un^ mince res- 
source , je sentis enfin que je n'en avfis point 
d'autre contre le malheur que je prevoyois que 
de me mettre en £tat de pourvoir a sa subsis- 
tence , quand , cessant de pourvoir a la mienne, 
elle verroit le pain pret a lui manquer. Mal- 
heureusement , jetant mes projets du c6te* de 
mes gouts , je m'obstinois a chercher follement 
ma fortune dans la musique j et , sentant naStre 
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des idees et des chants dans ma tGte , je cms 
qu'au69rt6t que je serois en e^at d'en tirer parti 
I'aMois deyenir unhomme celebre, unOfphee 
moderne , dont ies sons devoient attirer tout 
f argent du PeVou. Ce dont it s'agissoit pour 
moi , commencant a lire passaUement la nra- 
sique , e*toit d'apprendre la composition. La 
difficult^ &oh de trouver quelqtfttri pour me 
Tenseigner ; car avec mon Rameau senl je n*es- 
yerois pas y parvenir par raoi-meme , et , de- 
puis le depart de M. le Mattre, il n'j aroit 
personne en Savoie qui entendit rien a l'har- 
monie. 

Ici l'on va voir encore une de ces inconse- 
quences dont ma vie est rempKe , et qui ra'ont 
fait si souvent aller contre mon but , lors m&me 
que \j paroissois tendre airectement. Venture 
m'avoit beaneoup parle" de l'abbe* Bknchard , 
son makre de composition , homme de meVite 
et d*un grand talent , qui pour lors <toit makre 
tie musique de k cathearale de Besancon , et 
qui Test maintenant de la chapette de Ver- 
sailles. Je me mis en tete Jailer a Besancon 
prenare lecon de fabbe* Blanchard j et cette 
idee me parut si raisonnable que je parvins a 
la fair e trouver telle a maman. La voila travail- 



Digitized by 



P ARTIE I, UVRE V. i5i 
lant k mon petit Equipage, et cela avec la pro- 
fusion qu'elle mettoit a toute chose. Ainsi, tou- 
jour* avec le projct de prevenir une banque- 
reute et de Sparer dans Favenir l'ouvrage de 
sa dissipation , je coinmencai dans le moment 
ra£me par lui causer une d^pense de huit cents 
Cranes : j'acc&erois sa raise pour me mettre en 
4tat d'y rem^dier. Quelque folie que fdt cette 
conduite , Pillusion &oit enti&re de ma part , et 
m^me de la sienne. Nous eUons persuades Tun 
et P autre, moi que je travaillois utilement pour 
elle, elle que je travaillois utilement pour moi. 

J'avois compte'trouver Venture encore a An* 
necy , et lui demander une lettre pour l'abbl 
t&anckard, II n'y ^toit plus. U fallut pour tout 
renseigaement me contenter d'une messe a 
quatre parties de sa composition et de sa main , 
qu'U m'avoit laissee. Avec cette recommanda*- 
tion je vais a Besancon , passant par Geneve ok 
je fus. voir mes parents , et par N jon on je fus 
voir mon pere , qui me recut comme k son or- 
dinaire > et se chargea de me faire parvenir ma 
malle qui ne venoit qu'apr&s moi, parce que 
j'&ois k cheval. J'arrive k Besancon. L'abbe' 
Blanchard me recoit bien , me promet ses ins- 
tructions et m'oifre ses services. Nous &ions 



Digitized by 



i5a LES CONFESSIONS. 

pr£ts a commencer, quand j'apprends par une 
lettre de mon pere que ma malle a 4t& saisie et 
confisquee aux Rousses , bureau de France sur 
les frontieres de Suisse. Eftraye' de cette nou- 
velle , j'emploie les connoissances que je m'^- 
tois faites a Besancon pour savoir le motif de 
cette confiscation : car, bien sur de n'avoir 
point de contrebande , je ne pouvois concevoir 
sur quel pr&exte on l'avoit pu fonder. Je Pap- 
prends enfin : ilTaut le dire, car c'est un fait 
curieux. 

Je yoyois a CbambeVy un vieux Lyonnois , 
fort bon bomme , appele* M. Duvivier, qui avoit 
travails au visa sous la regence, et qui faute 
d'emploi eHoit venu travailler au cadastre. II 
avoit v£cu dans le monde; il avoit des talents , 
quelque savoir, de la douceur, de la politesse; 
il savoit la musique ; et comme j'ltois de cham- 
bre*e avec lui , nous nous e'tions lies de preTe*- 
rence au milieu des ours mal l&b& qui* nous 
entouroient. II avoit a Paris des correspondan- 
ces qui lui fournissoient ces petits Hens, ces 
nouveaujte*s e*ph4meres qui courent on ne sait 
pourquoi , qui meurent on ne sait comment , 
sans que jamais personne y repense , quand on 
a cesse* d'en parler. Gomme je le menois quel- 
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quefbis diner ehez maman , il me faisoit sa cour 
en quelque sorte > et ppur se rendre agi table 
il tiehoit de me feire aimer ces fadaises , pour 
lesquelles j'eus tou jours un tel dugout qu'il n€ 
m'est arrive* de la vie d'en lire une a moi seuL 
Pour lui complaire , je prenois ces precieux 
torche-culs , je les mettois dans ma poche , et 
je n'y songeois plus que pour le seul usage au- 
quel ils etoient bons* Malheureusement un de 
ces maudits papiers resta dans la poche de Teste 
d'un habit neuf que j'avoi&porte' deux ou trois 
£ois pour £tre en regie avec les commis. Ce pa- 
pier £toit une parodie janseniste assez plate de 
la belle scene du Mithridate de Racine. Je n'en 
avois pas' lu dix vers , et l'avois laisse' par oubli 
dans ma poche* Yoila ce qui fit confisquer mon 
equipage. Les commis firent a la tete del'inven- 
taire de cette malle un magnifique proces-ver- 
bal T oil, supposant que cet ecrit venoit de Ge- 
neve pour 6tre im prime' et distribue' en France, 
ils s'&endoient en saintes invectives contre les 
ennemis de Dieu et de Ffcglise , et en elbges de 
leur pieuse \igilance qui avoit arrSte* l'execu- 
tion de ce projel infernal. Ils trouverent sans 
doute que mes chemises sentoient aussi Phere"- 
sie, car en vertu de ce terrible papier tout fut 

2* 
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eonfisque' , sans que jamais , comme que j^ie pu 
m'j prendre , j'aie eu ni raison m nouvelle de 
ma pauvre pacotille. Les gens des fermes a qui 
Yon s'adressa demand oient tant d'ins tractions, 
de renseignements, de certificats, de mlmoires, 
que , me perdant mille Fois dans ce kbyrintbe 
je fus contraint de tout abandoimer. JPai un 
"vrai regret de n'avoir pas conserve le proces- 
verbal dii bureau des Rousses. CMtoit une piece 
k figurer parmi celles dont le recueil doit ac- 
compagner cet font. 

Cette perte me fit revemr a ChambeYy tout 
de suite , sans avoir rien fait avec l'abbe* Blan- 
cbard ; et tout bien pese* , voyant le malheur 
me suivre dans toutes mes eritreprises , je re*- 
solus de m'attacher uniquement a maman, de 
courir sa fortune , et de ne plus m'inqui&er inu- 
tilement d'un avenir auquel Je ne pouvois rien. 
Elle me recut comme si j'avois rapport^ des 
trdsors , remonta peu a peu ma petite garde- 
robe ; et mon malheur, aSsez grand pour Tun 
et pour l'autre , fut presque aussitdt oublie 
qu'arrive*. 

Quoique ce malbeur m'edt refrpidi sur mes 
projets de musique , je ne laissois par dVtudier 
toujours mon Rameatt; et a force d'effortd je 
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partins enfin a l'entendre, et k faire quelque* 
petks*e*aais de coaiposition dont le succes m'en* 
couragea. Le comte de Bellegarde , fils da mar- 
quiaoV Anlreraont , e*toit revenu de Dresdeaprea 
la mart du roi Aagaste. Ilavait veculoag^tempt 
a Paris ; il aimoit extremement la musique , et 
aroit pris en passion celle de Rameau. Son Ire* 
re , le comte de Nangis , jouoit du violon ; ma- 
dame la coin teste de la Tour , ieur sceur , chan* 
toitun peu.Tout cebmk a Chamber? la musique 
a la mode ret Pon Itablit unemanierede concert 
public , dont an voalut d'abord me donner la 
direction; maison s'apercut bientdtqu'elle pas- 
soit mes forces , et Ton s'arrangea autrement. 
Je ne laissai pas d'y donner quelques petits mor- 
ceauz de ma facon , et en Ire autres une cantate 
qui pint beaucoup. Ce n'&oit pas une piece 
bien fake, mais eHe &oit pleine de chants nou- 
yeaux et de cboaes cPeifet que Ton n'attendoit 
paademoi. Ces messieurs ne puxent croire que, 
lisant si mal la musique , je fusse en e*tat d'en 
cosnposer de passable, et ils ne doutjferent pas 
que je n4 ate frtsse fak honneur du travail d'au- 
trau. Pour verifier k chose , to matin ML de 
Nangis vint metreuver avec une cantate de 
Ctentaabault qu'ilavoit, disoit-il, transpose© 
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pour la commodity de la voix , et a laquelle la 
transposition rendoit ne'cessaire une autre bas- 
se. Je repondis que c'^toit un travail conside- 
rable qui ne pouvoit s'executer sur4e-cbamp. 
II crut quejechercboisunedeTaite, etmepressa 
de lui faire au moins la basse d'un recitatif. Je 
la fis done : mal sans doute , parce qu'en toute 
cbose il me faut , pour bien faire, mes aises et 
la liberty mais jek fis du moins dans les regies; 
et , corame il ^toit present , il ne put douter 
que je ne susse les elements de la composition* 
Ainsi je ne perdispas mes Icolieres f mais je me 
refroidis un peu sur la musique , voyant qn'on 
faisoit un concert , et que Ton s'y passoit de 
moi. 

Ce fut a peu pres dans ce temps-la que , la 
paix dtant faite, l'armee francoise repassa les 
ntonts. Plusieurs officiers vinrent voir maman , 
entre autres M. lecomte de_Lautrec, colonel du 
regiment d'Orleans, depuis plenipotentiaire a 
Geneve , et enfin marechal de France , auquel 
elle me presenta. Sur ce qu'ellelui dit , il pavut 
s'interesser fort a moi , et me promit beaucoup 
de cboses , dont il ne s*est souvenu quela'der- 
niere annee de sa vie, lors^ue je ntavois plus 
besoin de lui. Le jeune marquis de Seniteoferre, 
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dont le pere &oit alors ambassadeur k Turin , 
passa dans le meme temps a peu pres k Cham- 
ber y. H dina chez madamede Menthon ; j'j dl- 
nois aussi ce jour-la. Apres ledine* il fut ques- 
tion de musique , il la savoit tres-bien. L'opera 
de Jephtl £toit alors dans sa nouveaut£; il en 
parla , on le fit apporter. II me fit fre*mir en me 
proposant d'executer a nous deux cet opera; et 
tout en ouvrant le livre il tomba sur ce mor- 
ceau c&ebre a deux choeurs : 

La tene , I'enfer , le ciel meme , 
Toot tremble derant le Seigneur* 

U medit : Gombien voukz-Yous faire de par- 
ties ? Je ferai pour ma part ces six-la. Je n'ltois 
pas encore accoutume a cette petulance fran- 
chise f et , quoique j'eusse quelquefois annonce* 
des partitions, je ne comprenois pas comment 
le meme homme pouvoit (aire en mime temps 
six parties ni mime deux. Rien ne m'a plus 
coftte* dans la pratique de la musique que de 
sauter ainsi legerement d'une partie al'antre, et 
d'avoir Pceil k k fois sur tpute une partition^ A 
la maniere dont je me tirai de cette entreprise , 
Jtf . de Sennecterre dut 6tre tente* de croire que 
je ne savois pasla musique. Ce fut peut-6tre pour 
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verifier ce doute qu'il me proposa de noter mat 
chanson qu'il youioit donner a mademoiselle de 
Menthon. Je ne pouvois m'en de^endre. DchanU 
la chanson; je l'ecrivis, meme sans leiaire beau* 
coup repeater. Ulalut ensuite , ettrouva, eomme 
il e'toit vrai , qu'elle £toit tres-oorrectement no* 
tec. II avoit vu mon embarras, il prit platsira 
faire valoir ce petit succes. C'&oit pourtantune 
chose tres-simple. Au fond, je aavoii fort biem 
la musique ; je ne manquois que de cette viva* 
cite* du premier coup d'oeil que je n'eus jamais 
sur rien , et qui ne s'acquiert en musique que 
par une pratique consommee. Quoi qu'il en soit, 
je fus sensible k l'honnete soin qu'il prit d'effa- 
cer dans l'esprit des autres et dans le mien la 
petite honte que j'avoiseuej et, douzeou quinse 
ans apres , me trouvant avec lui dans diverse* 
maisons de Paris , je fus tente* plusieurs fois de 
lui rappcler cette anecdote , et de lui montrer 
que j'en gardois le souvenir. Mais il avoit perdu 
les jeux depuis ce temps-Ik. Je craignis de re- 
nouveler ses regrets en lui rappelant I'usage 
qu'il en avoit su faire , et je me tus. 

Je louche au moment qui commence k tier 
mon existence passle avec la presente. Quel- 
ques amities de ce temps-Ik , prokrogees jusqu'k 
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eelui-ci, me sont devenues bienpr^cieiues. Elles 
m'ont souvent fait regretter cettebeureuse obs- 
curitl ou ceux qui se disoient mes ami&l'&oient 
et m'aimoient powr moi, par pure bienveillance, 
non par la vanity d'avpir des liaisons avec un 
homme connu , ou par le d&ir secret de trou- 
ver aiosi plus d'occasions de lui nuire. C'est 
d'ici que je date ma premiere connoissance 
avec mou vieux ami Gauffecourt , qui m'est* 
toujour* rested inalgr£Jes efforts qu'on a frits 
pour me l'&er* Toujours restl ! non. H&asl je 
viens de le perdre : ruais il n'a cesse* de mai- 
mer qu'en cessant de vivre , et notre amide* n'a 
fini qu'avee lui. M. de Gaufiecourt eHoit un 
des homines les plus aimables qui aient exists. 
II &oit impossible de le voir sans Faimer, et de 
vivre avec lui sans s'y attacber tout-a-fait. Je 
n'ai vu de ma vie une physianomie plus ou- 
verte , plus caressanie , qui eut plus de sereni- 
ty , qui marquat plus de sentiment et d'esprit , 
qui inspiratplus de confiauee. Quelque reserve* 
qu'on put etre, on ne pouvoit, des la premiere 
vue, se d&endre d'etre a ussi familier avec lui que 
ii on l'e At connu depuis vingt ans : et moi, qui 
avois iant do peine d'etre a mon aise avec les 
nouveaux visages, j'y fus avec lui du premier 
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moment. Son ton, son accent, son propos, ac- 
compagnoient parfaitement sa pbysionomie. Le 
son de sa voix e*toit net, plein, bien timbre*; 
nne belle voix de basse eHoffee et mordante, 
qui remplissoit Toreille et sonnoit an coeur. II 
est impossible cPavoir nne gaiete* plus egale et 
plus douce, des graces plus vraies et plus 
simples , des talents plus naturels et culthres 
avec plus de gout. Joignez a eela un eoeur af- 
mant , mais aimant un peu trop tout le monde, 
un caractere officieux avec peu de choix , ser- 
vant ses amis avec zele , ou plutdt se faisant 
Pami des gens qu'il pouvoit servir, et sachant 
faire tres-adroitement ses propres affaires en 
faisant tres-cbaudement celles d'autrui. Gauf- 
fecourt e*toit fils d'itn simple borbger, et avoit 
6x6 borloger lur-me'me. Mais sa figure et son 
merite l'appeloient dans une autre spbere oa il 
ne tarda pas d'entrer. II fit connoissanoe avec 
M. de la Closure, resident de France , qui le 
prit en amide*. II kn procura a Paris d'autres 
connoissances qui lui furent utiles , et par les- 
quelles il parvint a avoir la fourniture des sels 
du Valais , qui lui valoit vingt mille livres de 
rente. Sa fortune, assez belle, se borna lk du 
edte* des bommes j mais du cdte* des femmes la. 
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presse y eHoit : M eut a choisir ;'il choisit tout, et 
fiVce qu'il voulut. Ge qu'il y eut de plus rare, 
et de plus honorable pour lui , fut qu'ayant des 
liaisons dans tons les Itats , il fut partout ch£- 
ri, recherche de tout le monde, sans jamais 
Stre envie* ni hai de personne j et je crois qu'il 
est mort sans avoir un seul ennemi. Hettreux 
homme ! II venoit tous les ans aux bains d'Aix, 
oil se rassemble la bonne compagnie des pays 
voisins* Lie" avec toute la noblesse de Savoie , 
il venoit d'Aix a Chambery voir le comte de 
Belkgarde et son pere le marquis d'Antremont, 
chez qui maman- fit et me fit fair connoissance 
avec lui. Gette connoissance , qui sembloit de- 
voir n'aboutir a rien et fut nombre d'anne'es 
interrompue , se renouvela dans Poccasion que 
je dirai, et devint un veritable attachement. 
C'est assez pour m'autoriser k parler d'un ami 
avec lequel j'ai e*te* si efroitement lie* : mais 
quand je ne prendrois aucun interet a sa me** 
moire, c'ltoit un homme si aimable et si heu- 
reusement ne\ que, pour Phonneur de Pespece- 
humaine, je la croirois toujours bonne a con- 
server. Get homme si charm ant avoitpourtant 
ses delauts ainsi que les autre*, comme on 
pourra voir ci-apres $ mais s'il ne les eut pas 
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eus , petit- etre edt-il etc* moitts aimabk. Pour le 

rendre interessant autant qu'il pouvoit l'^tre, 

il falloit qu'pn edt quelque chose a lui pardon* 

ner. 

Uae autre liaison du ra£*ie temps n'eat pas 
dteinte, et me leurre encore de eet espoir du 
bonheur temporel qui meurt si difficilement 
dans le ooeur de l'horame. M. de Conzie% gen- 
tilhomme Savoyard, alors jeune et aimable, eut 
la fantaisie d'apprendre la rausique, ou plutdt 
de faire connoissance avec cekii qui Fensei- 
gnoit. Avec del'esprit et du gout pour les belles 
connoissaaces , M. de Conzie* avoit une dou* 
ceur de caractere qui le rendoit tres-liant, et 
je l'&ois beaucoup moi-merae pour les gens en 
qui je la trouvois. La liaison fut hientot fake * . 
Le germe de litterature et de philosophic qui 
commengoit k fermenter dans aaat&te, et qui 
n'attendoit qu'un peu de culture et denuda- 
tion pour se developper tout-a-fait, les trouvoit 
en lui. M. de ConM avoit peu de disposition 

1 Je Tai revu depuii , et je I'ai troure totalement 
transformed Oh 1 le grand magicien que M. de Choi*- 
§eal ! Aacune de mes aneiennes connoissances n'a 
eehappe a sti metamerphosea. 
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pour la mu^ique ; cefutun bien pour moi : les 
heures des lemons se- passoieut a tout autre 
chose qu'a solfier . Nous d^jeunions , nous cau- 
sious , nous lisious quelques nouveaute> , et pas 
un mot de musique. La correspondance de Vol- 
taire avec le roi dePrusse faisoit du bruit alors ; 
nous nous entretenions sou vent de ces deux 
bommes celebres, dont Tun, depuis peu sur le 
tr6.ne,s'annoncoitddja telqu'il devoit uu jourse 
montrer, et dont Fautre , aussi decrie' qu'il est 
admire* mainteuant, nous faisoit plaindre le 
roalhenr qui sembloit le poursuivre , et qu'on 
voit si souvent etre l'apanage des grands ta- 
lents* Le prince de Prusse avoit ete* peu heu- 
reux dans sa jeunesse, et Voltaire sembloit fait 
pour ne l'etre jamais. L'intdret que nous pre- 
nions a l'unet a 1' autre s'£tendoit a tout ce qui 
s'y rapportoit, Rien de tout ce qu'ecrivoit Vol- 
taire ne nous ocbappoit. Le gout que je pris a 
ces lectures m'inspira le desir d'apprendre a 
ecrire avec elegance , et de tocher d'imiter le 
beau colons de cet auteur dont j'&ois encban- 
te*. Quelque temps apres parurent ses Lettres 
pbUosopbiques : quoiqu'elles nc soient assure- 
ment pas son meilleur ouvrage, ce fut celui 
4jui ra'attira le plus vers Te'tudej et ce gout 
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naissant ne s'&eignit plus depuis ce temps-Ob 
Mais le moment n'&oit pas venu de my li- 
vrer tout de bon. II me restoit encore un pen- 
chant un peu volage , un desir d'aller et venir 
qui s'&oit plut6t borne" qu'e*temt , et que nour- 
rissoit le train de la maison de madame de Wa~ 
rens , trop bruyant pour mon humeur solitaire; 
Ce tas dlnconnus qui lui affluoient jouraelle- 
ment de toutes parts , et la persuasion oh. j'&ois 
que tous ces gens-la ne cherchoient qu'k la du- 
per chacun a sa maniere , me faisoient un yrai 
tourment de mon habitation. Depuis qu'ayant 
succeMe* a Claude Anet dans la confidence desa 
maStresse je suivois de puis pres Pe'tat de ses 
affaires , j'y voyois un progres en mal dont j'e^ 
tois eftraye*. J'avois cent fois remontre*, prie*, 
presse* , conjur^ , et toujours inutilement. Je 
m'e'tois fete* a ses pieds , je lui avois fbrfemetft 
repre*sente* la catastrophe qui la menacoit , je 
Pavois vivement exhortee k reformer sa d&- 
pense , k commencer par moi , a souffrir plut6t 
un peu tandis qu'elle &oit encore jeune , que , 
multipliant toujours sesdettes etses creanciers, 
de s'exposer sur ses vieux jours k leurs vexa- 
tions et k la misere. Sensible k mon zele , elle 
s'attendrissoit avec moi , et me promettoit ies 
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•phis belles choses du monde. Un croquant ar- 
rivoit-il ? a 1'instant tout &oit oublie. Apres 
mille dpreuves .de Fmutiiite* de mes remon- 
trances , que me restoit-il afaire que de detour- 
ner les yeux du mal que je ne pouvois preve- 
nir? Je m'eloignois de la maison dout je ne 
pouvois garder la porte; je faisois de petits 
vojagea a Nyon , a Geneve,, a Lyon , qui, m'e^- 
tourdissant sur ma peine sec/eje* en augmen- 
toient en miaae temps le sujet par ma depense. 
Je puis jurer^que j'en aurojs souflert tous les 
retrenchments avec joie si maman eAt vrai- 
ment profite de cette epargne : mais certain 
que ce que je me jrefusqis passoit a des fri- 
pons, j'abusois de s a facility pour partager avec 
eux ; et , comme le cbien qui revient de la bou- 
cherie , j'emportois mon lopin du morceau que 
je n'avois pu sauver. 

Les prltextes ne me manquoient pas pour 
.tous ces voyages,* et maman seule m'en eAt 
fourni de reite, taut elle avoit partout de liai- 
sons, de negotiations, d'affaires, de commis- 
sions a donner a quelqu'un de sur. Elle ne de- 
jnandoit qu'a m'envoyer, je ne demandois 
qu'a aller ; cela ne pouvoit manquer de faire 
nne vie assez ambulante. Ces voyages me mi- 
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rent k portee de faire quekraes bonnes con- 
noissances qui m'ont 6t6 dans la suite agreabies 
ou utiles : entre autres , a Lyon , celle de 
M. Perrichon , que je me reproche de a'avek* 
pas assez cultivee, vu les bontes qu'il a ettes 
pour moi ; celle du bon Parisot, dost je par- 
lerai dans son temps : k Grenoble, eefte de 
madame Dejbens et de raadame la president* 
de Bardonancne,*femme d'esprtt, et qui m'ent 
pris en amide* si j'avois 6t6 k p ort ee <le la voir 
plus souvent : a Geneve, eelle de M. de la Clo- 
sure, resident de France, qui me parloit sou- 
vent de ma mere, dont, malgre* la raort et fe 
temps, son cceur n'avoit pu se deprendre ceffe 
des deux Barillot , dont le pere , qui mfappe* 
loit son petit-fils, £toit d'une soci^te* tres-aima* 
ble, et Fun des phis dignes hommes que j'aie 
jamais connus. Durant les troubles de la repu- 
blique, ces deux citoyens se jeterent dans les 
deux partis contraires , le fits dans celui de la 
bourgeoisie, lepere dans cehii du magistrate 
et lorsque Pon prit les armes en 1757 , je vis , 
e*tant a Geneve , le pere et le fils sortir armes 
de la m£me maison,l'un pour raonter a Pbdtel- 
de-ville , Pautre pour se rendre k son quarder , 
surs de se trouver, deux beures apres, Pun 
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w4kvis de l'antre, exposes a s'entr'egorger. 
Ce spectacle aflreux me fit une impression si 
Tire que jc farm de ne tremper jamais dam au- 
eune guerre civile , et , si jamais je rentrois dans 
mes droits de citoyen, de ne soutenir jamais to 
dedans la Kberte* par les armes , ni de ma per* 
wane, m de men aven. Je me rends le temoi* 
gnage d'avoir tenu ce serment dans une occa- 
sion delicate ,* et Ton trouvera , du moins je le 
pense, que cette moderation Ait de quelquc 
prix. 

Mais je n'en eHois pas encore a cette premiere 
fermentation de patriotisms que Genexc en ar- 
mes excitardan* mon cceur. On jugcra combten 
fen etois loin par un fait tres-grave a ma charge 
que f ai oubH3 de mettre a sa place, et qui ne 
doit pas £tre emits. 

Mon oncle Bernard e*tok depms queiques 
anuees passe* a la Caroline pour y mire Mtir la 
▼ttle de Ghariestown , dont il avoit donne* le 
plan. II y mourut pen apres j mon pauvre cou- 
sin e*toit aussi mort au service du red de Prnsse , 
et ma taifte perdit ainsi son fils et son mari pres- 
que en raeme temps. Ces pertes rechaufFerent 
uu peu son auntie* pour le plus procbe parent 
qui lui resfit , et qui eHoit mod. Quand j'allois 
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a Geneve , je logeois chez elle , et je m'amusois 
a feuilleter les livres et papiers que mon oncle 
avoit kisses. J'y trouvai beaucoup de pieces 
curieuses et de lettres dont assureinent on ne 
se douteroit pas. Ma tante , qui faisoit peu-de 
cas de ces paperasses , mfeut laisse* tout em- 
porter si j'ayois voulu. Je me contentai de deux 
ou trois livres commentes de la main de mon 
grand-pere Bernard le ministre , et entre autres 
les osuvres posthumes de Rohault , in-quarto, 
dont les marges £toient pleines d'excellentes 
scholies , qui me firent aimer les mathemati- 
ques. Ge livre est reste* parmi ceux de madame 
de Warens ; j'ai tou jours 6X6 fache' de ne Favour 
pas garde*. A ces livres je joignis cinq ou six 
memoires manuscritsj et un seul imprim£, qui 
e*toit du fameux Micheli Ducret, homme d'un 
grand talent, savant, eclairl, mais tropre- 
muant , traits bien cruellement par les magts- 
Irats de Geneve , et mort dernierement au cha- 
teau d'Arberg , oil il etoit enfermd depuis lon- 
gues* annexes pour avoir , disoif-on , trempe* 
dans la conspiration de Berne. * 

Ge me*moire e^toit une critique assez judi- 
cieuse de ce grand et ridicule plan de fortifica- 
tion qu'on a execute' en partie a Geneve , a la 
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graideris&tiesge&S'du metier, qui ne sweat 
pas le but secret qu'avoit k conseil dans i'ex*- 
Ctttiontle cette magmfique entreprise. M. 1&* 
cbefi ayant ete>xchis de fe-chmnbre des forti- 
fications poor avoir blame* ce plan , aveit cru 
ctmime metflbre des deu**cents et m^me comme 
citoyea , pouvoir en dire son avis plug an long : 
ettf&dit ce qu*H avoitfeit par ce m^moire qu'il 
eut rim prudence de faire hnprimer , mais non 
pas publierj car il n-en fit tirer que le nombre 
d^eoremplaires qu'il envoy oit aux deux-eents , 
et crai furent tpus intercept's a la poste par or- 
dre 3u petit conseil. Je trouvai ee me'moire 
parmi les papiers de ^mon oncle , avee ia re** 
p'onse qti'ilavoit eHe* charge* d'y fair e , et j'em- 
portail'un et Taoitre. J'avois fait ce voyage pen 
apres ma sortie du cadastre , et j'tftois demeure* 
en quelque liaison avee Pavocat Coccelli, qui 
en^toh le chef. Quetfque temps apres , le direc- 
teur de la donane s'avisa de me prier de lui te- 
riir un enfant , et me donna madame Coccelli 
poor commere. Les henneurs me tournoient la 
tete , et, fier d'appartenir de^i pres a M. l'avo- 
cat , je tachois de faire Pimpo riant pour me 
montrer digne de cette gloire. 
Dans cette idee , je crus ne pouvoir rien faire 
II. * 8 
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de mieux que <Je lui roontrer mon iq&&oir$ un- 
prime* de M. Micheli , qui reelleinent <5toit one 
piece rare , pour lui prouvcr que j'appartenois 
a des notables de Geneve <|ui savoient les se- 
crets de l'fitat. Gependant;par une demi-r£serve 
dont j'aurois peine <k rendre raison, je ne lui 
montrai point la response de mon oncle a ce m&- 
moire , peut-eire parce qu'elle ejtoijt raanuserite, 
et qu'il ne falloil a M. Favocat que du moule. 
11 sentit pourtant si bien le prix de l'ecrit que 
j-'eus la betise de lui confier, queje ne |>us ja- 
mais le ravoir ni le revoir j et , bien convaincu 
de l'inutilite' de nies efforts , je me fis un mlrite 
de Id chose et transformai ce vol en present. Je 
ne doute pas un moment qu'ij n'ait bien fait 
valoir, a la cour de ; Turin, cette piece, plu» 
curieuse cepenjjant qu'utilc , et qu'il n'ait eu 
grand soin de se faire rembourser de maniere 
ojti d'autre de l'argent qu'il lui en avoit d& cqu- 
ter pour PacqueVir. Heureusement , de tous les 
futurs contingents , un <fes moins probables est 
qu'un jourle roi deSardSgne assiegera Geneve. 
Mais comme il n'y a pas d'iin^ossibilite' a la 
chose, j'aurai touj ours a reprocherii ma sotte^ 
vanite d'avoir montre" les, plus granojs ddfauts. 
de cette place a son plus ancien ennerni.. j 
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passai deux ou trois aris de cette facon en~ 
tre la musique , les magisteres , les projets , les 
voyages, flottant incessamraent d'une chose <a 
l'autre , cherchant a me fixer sans savoir a quoi, 
ma is entrain^ pour tan t par degr^s vers P Etude, 
voyant des gens de lettres, en tendant parler lit* 
te>alure, me m£iant quelquefois d'en parler 
moi-m£me, et prenant plutdt le jargon des H- 
vves que la coiinoissance de leur contenu. Dans 
mes voyages €e Geiieve j'allois de temps en 
temps voir en passant mon ancien bon ami 
M. Simon , qui fomentoit beaucoup mon Emu- 
lation naissante par des bouvelles toutes frai- 
cbes de la repubHque des lettres , tiroes de 
Baillet ou de Colonics. Je voyois aussi beau- 
coup a ChambeVy nn jacobin , proiesseur de 
physique , bon homme de mome dont f ai onbiie* 
le nom , et qui faisoit souvent de petites expd-» 
riences qui m'amftsoient extre'mement. Je vou- 
lus a sonexemple >4i aide* des recreations ma- 
tbematiques d'Ozanam^faire de 1'encre de sym- 
pathie. Pour cet effe*t , apres avoir rempli une 
bouteille plus qu'a derm de cfraux vive, d'or- 
piment et d'eau, je la bouchai bien* i/efler- f 
vescence commenca presqu'a l'instant tres-vio- 
lemment. Je eourus a la bouteille pour k de*-* 
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hoaetar, w&i* jeB'y f»»ipaj>a temps; eft* me 
aamta an wage cemme me Wnbe. J'a*aka' d* 
ftw£iment,de la chai**} fan faiUis mow*, J* 
ramfiai *"ws*$k plus de ak scomkm > e* j'apfwte 
aaaai&mepaa ^fi^er^etpbjsiq^ejq^iiraiMr 
tafe sans ^ea. aavoir i$s 4A6ments. 

Cet*e ayenture m'arariva mal apaopro £om 
maaante\ (kpuis ^uclqiac temps a?aheVaat 
aanaibkmenU Je ne sail d'oii venok cpa'etaa* 
bien coofown* par }e eoffre* et ae faisant d'ex- 
ces d'aucuneaapece, je deelmois a Tue d'ouL 
J?ai una aaaca bonne quarrurc ^ la pcfftrine 
ku$e ,.aaea pennona doiyent y jouuer k 1'aifte,; 
eapendant j'attaisla courte haleioe , je ma sen- 
tois «f)ppcsa6, je soupireis anroloiitake»eii2^ 
jWoisxles palatum* ; je araehois du sang ; k 
Serve sunvdni , et *£ jamais 6t£ bim guitte* 
Gapunexit peut-on tomber .dans cet <&ai it In 
four dfe l'age, aa§ta ay air ancaw *icie\> 
saas a*oir cie* faltfofcr deVuite sa>a«^? 

L'epee i*se la fouwreau , dijhom ^u^aafiwa « 
wiia man laste&re, ;Mes £aasi*ms ra'out toot 
vkre > et mes pasdiofca sn'ont tue\ QueUa* 
passkns? dka-tt-oa. Des riens ; lea ehoftes dia 
monde les plus puerifes , maisqui fa'aflectoieat 
eoinme s?il je Jfobagi de la paaaaaaioii d'Jk&oae 
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4H datrfafe del # ii«i*e*s. B'aboi^ ktf fttettu&t 
Qttand fen etwime, tmssenB fereffttr&nqttcifa , 
maia*no& €oett* ne k? ftitpjam&r : tea besoms dt 
tfameur me deVoroiefct, mtime Ait seiti &e la 
jdutasance. .Patois take teadrff me*e r ini« tfmk 
oh&ie mats il me Moif une mahwaw* Je me 
toigpttdts a sa placet; je me 1* Gfltat#«b raille 
fecen* pottr me deaner \e ckaugc a ffloi-me'me. 
34- patois crutenk* mamandaHS me* bras (fuaikl 
j» l'y .te&ei*, roes e*treintes n'attre&nfpas 
■mas' vivee , mats ton* n» de*M» s* setoieilt 
feints ; j'aureis saogtot^de tei*d*e#se, mais ft 
tfauyois pas jouk Jomr ! Ce sortest-il fltft p#o* 
Pbomme? Ah ! si jamais une settle ibis e& ma 
tiej'atyafe goate* Kftrtet les d^Kces del'amott^ 
jen^iteagkie pas que Ma firele eiisAfioey e& ptt 
suffire ; jje sevois mtotsnr le fait* 

4?etot*done breast d'amcms*ii» objet, et 
a?est peut-4tre aiusi qa'il Ipufsb le^kyt P&m* 
iaquiet, toarmtoiite' du metorsas tftai dfcs afr 
latrest <Je ma paratfr* mamad , et detsoii bnpru* 
deate contfoite , creiW powrofo mafiquer 
peaer sa puma* to tale em pen* do temps* Ma 
cradle i may w m tioti r qui va tottjotsrs ao+devaa* 
des malheursy me mniErott oehri4a sacs cease 
daastttrt torn exce##*deA3 to<rte» see sort*** 
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Je me voyois d'avanee. forcemeat separ£ par la 
wisere de celle a qui j'avois consacre* ma Tie , 
et sans qui . je n'eu pouvob jouir. VoUa ^pm- 
ment j'avois toujours Fame agttee. Les -desirs 
et les craiutes me derqroient alternalivemenu 
La mustque eHeit pour moi une autre passion 
moins fougueuse , mais non moins consumante 
par Pardeur avec la quelle je m'y livrois, par 
r^tudeupiniitre des obscurs livres deRameau, 
par inou invincible obstihation a vouk>ir en 
charger ma jnemoire qui s'y refiisoit toujours, 
par mes courses coiilinueJles, par les compila- 
tions inunensos que j'entassois, passant sou vent 
a copier les nuils entires. Et pourquoi jn'arrl- 
ler aux thoses penman antes, tandis que toutes 
- les folies quf passoient dans mon inconstante 
t£te, les gouts fugitife /Tun seul jour, un 
voyage , un concert,, un sduper, uhe prome- 
nade a f$ire , un roman a lire une com£die a 
voir, tout ce qui etoitle moins du monde pre** 
meclite" dans mes plaisirs ou dans mes affaires , 
devenoient pour moi tout Lautant de passions 
violentes , qui, dans leur impetuosity ridicule * 
me donnoient le plus vrai tourment. Laleo-, 
ture i des malbeurs imaginaires de Cleveland * 
fakeavec fureur ettsojuventinterrompue , m'i, 
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fait faire, je crois, plus de uaauvais sang que 
les miens. 

U y avoir un Genevois nomm^ Bagueret , le- 
quel avoit &e* employe* sous Pierre-le-Grand a 
la cour de Russie j un des plus vilains homraes 
malgre* sa belle figure r . et des plus grands fous 
que j'aie jamais vus , toujpurs plein de projets 
aussi fous que lui , qui iaisoit tomber les mil- 
lions comme la pluie, et a qui les zeYos ne c6Cl~ 
toieut rien. Get homme et^ut venu a Chamber y 
pour quelque proces au s&at , ne manqua pas 
des'emparer demaman; el, pour ses tresors 
de zeros qu'il lui prodiguoit genereusement, il 
lui tiroit ses pauvres -e^us piece a piece. Je ne 
l'aimois point, il le voyoit j ayec moi cela n'e*- 
toit pas- difficile : il n'y avoit sorte de bassesse 
qu'il n'eraploy at pour- me cajoler. II sfavisa de 
vouloir m'apprendre les echecs qu'il jouoit un 
pen. J'essayai presque malgre' moi; et apres 
avoir, tant irien que mal , appris la marche , 
mon progres fut si rapide qu'avant la fin de la 
premiere seance je lui donnai la tour qu'il m'a- 
ypit donnee en coramencant. II ne m'en fallut 
pas davantage ; me voila foreene* des echeca. 
JPachete un ^cbiquier Y j'achete le calabrois j je 
ra'enferme dans ma thambre } j'y passe, les jours 
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eftleaanttt* a- TOuiairappaaaKlrtt par com iouta* 
les parties , a les fourrer dans ma t£te boo g*£ 
imd gr£ r h- jamea aeak aan* reladae et sans £n. 
Apr^s dett* ou trotSJraot*de-«6 beau travail at 
cPefibits munagisablesv j» YaiaM cafe*, maigre, 
fauna* ev faeayae hebete^ Je aaf eg s ak , je re jew 
atec Mi. Bagtieretf il me bat uae fois „dea*x 
fcia , ting* fois >: tarn* dt eamtoatana» atetakni 
fef ouiMeeK daaa ma tete y at man imagination 
sMtek si bien amoa£fe, qua ja ne voa/oift plaw 
qfU'ati linage dewmt moi* Taarteaieai Ibis qa'a*- 
vee to Kvre d* Philidor ao odur da Stamnta 
fai iv^n'fMtver a etudiex des» paaliea, k 
mAme ctoose; m?est mMe; at apnea aaf&rc 
4f*ia&d&fttfapro,>jeJmc<aiu0 trouae plua>fbiMe 
qii'aaparuvaam Bu reste r que j*aie %km donau? 
fes'lehgts', oat qptaijoiMBtt jet nae aaa* aeaaas 
en ba k iae , ja a?a4 jamais gf»oo6 aVon orea/de- 
'pofceette premiere se^oey at }e aaesajs tou- 
jour net*0u*6 aw ia^me^poiaitaii jfrftto&ieivk 
4ms5Sat. JeTO^kerceT^dea-mflliera^aieeks^ 
Tfie jev fidwois pav peauwb duaaaui k tm*r a 
Baguc*et<, at rneni ek ptua^ Yotik dav teaaps 
empteyi** dir«z-*Gi*s. fit jcHvfjr car ai pas 
mphrfep6UvJe>iMPii«ia ao paemtereeaaij iftte 
j* rfit* pkaf la tee* de ocnrtlnaeiu 
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QWtiA*j r iflift4 me rao«ftWr sonant <fc hi* *k»n»- 
Itfe, fitvtns Fail* d'fan d&err*, et Alton* to 
ftte trtiltt Je lrtiaretopas rest* drfterrt loag* 
temps. <feirrietidi*q^ertdfiita&,etM»* 
itottt (fetes tardea* de to jemesje, qu'wfet {Mh 
rtiffie t#te tofaee toajottrs le ew*p»e* Miittf . 

6u# nun h^t' 

flfefafei temp6* l^rtdeard* a** tomMe*. He 
ittWtfAt aflWWn', dfcrrfeia pi«* trtiuqwiHe el 
jK^*t*Af>e*dfctoft*^ dee wyege* FM 
*£dcnfairt» , je Aw £rfs- mi de* Ventm maie^e 
kr ni4k*cbfit> • iesvfepeurt K&c4dfoH*t *m 

it^&rigttfcift'deVfrit frfcte** ? je plevrow 
e£ aottpfrtit? & ptbpos de rfekk-j' fa settteto to 
fto lrt'ebtappei* sane fttfefr gcrttfe : je gti wto ' 
ibfo et^Maf 6b je totawto*** piime aanwav 
<ttr <*fcii*<5ft jeto vejfcfoprf&e b wku rjep«to 
«re qtke to cftriUrt- eela 4 feiaisetf* fcpl*»dr* 
itoorftftftjtit? i»egm. Etofitt je fttfcbai tott4-Jbit> 
ttttod%f. Hfle rtMc dbigna* Ctfrnitte' jbititua ifeita0 
ri*a soigtrl am eitftat* et eeto fotfitdtt We* k 
4&fij&'iii£t[& , eit'fbfcletrt? divetrfdu aisk proj0H' , 6ff 
fettatft' <$cdt*t&" fefc pf Ujettuitif* QWcfHe ctotiMftT 
AftartY *i aid** eflte AN vetfektf ft favai* pew 
f**fg1etfbifen*<k HrVie, f e* awi* pev ie«* 
tetm^earaf. HetHtote pvitfbto potiYOrt partf* 

8* 
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tur £*us le sentiment .cruel de l'mjnsuee des 
tomme* qui empoisoime la vie et: la mart. J'a- 
vom la consolation; de me survivre dans la nieih 
leuremoitie' de napi-m-eme j c'&oU a peine mou- 
rit. Sans les inquietudes que j'avois sur son 
sort, je seroiS' mort com me j'aurois pu m'en- 
dortuirj et ces inquietudes memes avoient un 
objei aflfectueux et tenoVe qui jen terop£roit l'a- 
meriuwe. Je lui disois Vous yoila depesitajre 
de toujtmon £*re j faites en sorte qu'il spit heu? 
reux. Deux ou trois fois , quand ) ? &ois 1^. plus 
mal 9 m'arrita de me lever dans la nuit et de 
me trainer k^sa-Ghambre pour lui donner sur sa 
eonduite des cpnseils , j'osedire pleius de jus- 
tetae^tde sens, ra ai sou Tinted t que je prenois 
a son sort se marquoit mieux que tout autre 
chose, Comj&e, si lea pleurs &oient ma nourri- 
tureet mon remote, je me forufipis de ceux 
que je versois aupres d'eile, avec elle , assis sur 
son lit , et tenant ses mains., dans les miennes. 
he* Genres couloient dans ces entretiens noc- 
turnes., et je m'en ^etournois en meiileur £tat 
qwe je n'ctois venu? content et calme dans les 
poornesses quelle m'avoit faites , dans les espe- 
vanoes qu'eUe m'avoit dounees , je ra'endpr- 
mois la-dewus avec la paSx du.cceur et la resi- 
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gnation k la Providence. Plaise k Dieu qu'avec 
taut de sujets de kfjir la vie, apres tant d'orages 
qui out agite* k nftenneet qui ne m'en font plus 
qa'un fardeau, la mort qui doit la terminer roe 
soit aussi peu cruelle qu'elle me Peut et£ dans 
ce moment-Ik ! . . 

- A force de soins , de vigilance > et d'incroya* 
bles peines , elle me sauva , et peut-etre elle 
\ seule pouvoit me sauver* J'ai peu de foi a la 
mddecine des m^decius j ma is j.'en ai beaucoup 
a celle des vrais amis ; les choses dont notre 
bonheur depend se font toujours mieux que les 
autres. S'il y a dans la vie un sentiment deli- 
cieux, c'est celui que nous eprouv&mes de nous 
etre rendu* l'un a l'autre. Notre attachement 
mutuel n'en augmenta pas * cela n'etoit pas pos- 
sible j mais il prit je ne sais quoi de plus intime, 
de plus touchant dans sa, grande simplicity. Je 
devenois tout- a -fait son ceuvre , tout-a-fait son 
enfant, et plus que si elle eut 6t6 ma vraie mere. 
Nous commenc4mes , sans y songer , a ne plus 
nous separer Tun de l'autre 9 a mettre en quel- 
que sorte toute notre existence en commun , et 
sentaat que reciproquement nous nous^lions 
noB-seulementn^ce$^airesmais sumsants,noH5 
Bous accoutum^mes a neplus uvaser a rien d'e- 
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mifli'ett peufrfoie unigqe ptfcmi Itftkamain*, 
qm tt^toir paint , cenime je l'ai diti , eeHe> dc 
Jfrmottr , nistif one' posawsiox* phn gswwttHfa» 
qui*, sans tenir aux sens , ausesey a^Pa-ae f a lt 
ngtmvtetook k teat ee par qoeiFoaeatia**, et 
qu'bi* nrpettt perdfre qu'egceaoapi 

A qnoi' tm**il que cette prtete w y wi w>B?a» 
men£t le bonheur <h* reste de sea jfctwre* des 
miens ? €e ne In* paa a mot , je m'ett r**da> la 
consolant tiSmmgfcfcge. Centffnt pa* nbn phat 
k effe , da raoiask sa toIontrS: H ^tbrt ecrit que 
bfenttft Knvhfdble nature napr en droi t se*e«*» 
pire. Mate cte fatat reftrttr ne seftt pas fetot dta* 
eowp; 11' y em , gfaees* au det, mi itiE cjv a fo. 
qufn'a pas ffiripttrma fimte, etttontfeneme 
repfrtfchewd pa* d'arafriflaf profit^. 
* QUoique gueYf die ttia grande mafadie 1 , je*nV 
vois pas repris ma vigueur. MEa poitrme n'&tftt 
paSrgfeblie; tin reste de fievrednroit tobjbttfs 
et me tetroit en langtteur. Je n'atois ffhflr de 
gD&t&Hen qtt*k fiftfr mes jwrs preside eeHe*|tt1 
irt€t<At chere , a lk matntenir datis se'sixKmes 
r&ftations , k ltd feire senthr en quoi cwteisttrit 
le mi cfarme^Putre vitfheitreiise , frretttftela 
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atone toft* antant qu^ dependbk de rooi ; 
amis je ▼oyois , je senteeMaeine qne dans one 
maiaon^aumbre et triete to eenttaaelle seiit«4e 
du t&**4to devieadroU a-la-fin triste a*»*ji»Le 
itmide a etfta so prfsentaconanM delei-mfcn** 
Ha i nan ■a'areitofdoiipe' le kit , el vouloi^que 
f attaase le prendre a* 1* campagne*. J'j eoaften*- 
tb , pourvu qnfeBe y ▼tot **ec noi. U a'ea- fel<- 
Hrt pas davantege poor kuie^ertaiaer; e'e* 
git pk» <p*t d* chei* da* lie*. Le jardfei da 
fsrabum g M^Obit paBtproprement a*facafp>pegiitj 
entour& de maisens et Matures jartkns i* nfe- 
Toit point les attraits d'une retraite caem* 
petfee. IPaulears , apr** la* mar* d'Aoet neas 
avion* quitted ce jafdtn poor rauoai d'eecrno- 
iaie,.a'ajantaftara cojareVj* tenir de* plan* 
tea, et dtautres vnee nonsfusant pen regretler 
ee rectuit* 

Profitantalor* da degodt qtae je fin tronvai 
pour la rilfc , je lot prepeearde fanandoaner 
trati»a4ait , el de nans Itablit dane one solhade 
agr&ble dans qndqaa petite mauon aisees 
eldtgneeponr deVeater ks important EBe Pent 
ftil^ ef ce parti , que son ben ange et )• mien 
■me joge^oient, sen* edfc wa^ae^blahleeaea* 
•*enr*«46 jenr* &eareax e*^*jpUe« )nsqn'<e* 
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moment oh la mort nous auroit scares ; mais 
cet eHat n'eHoit pas celui on nous e*tions appeles. 
Maman devoit eprouver tou testes peines del'in- 
digence et da mal-etre , apres. avoir passe* sa vie 
dans 1'abondance, pour la lui faire quitter 
avec moins de regret ; et moi , par ua assem- 
blage de maux de tdute espece , je devois £tre 
un jour eh exemple a quiconque , inspire* da 
seul hraour du bien public et de la justice , osc, 
fort de sa seule innocence, dire Ouvertement 
la veriie* aiix hommes , sans s'e*tajer par des 
cabales , sans s'etre fait des partis pour le pro- 
teger. 

Une malheureuse crainte la retint. EHe n'osa 
quitter sa vilaine maison de peur de lecher le 
proprie"taire. Ton projet de retraite, me dit-elle, 
est charmant et fort de mon gout ; mais dans 
cette retraite il faut vivre. En quittant iria pri- 
son , je risque de per die mon pain ; et quand 
nous n'en aurons plus dans lesbois, ilen fau- 
dra bien retourner cbercber a la ville. Pour 
avoir moins besoin !&'y revenir ne la -quiltons 
pas toufc-a-fait.' Payons cette petite pension au 
comte de Saint-Laurent pour qu'Jl-me kusse la 
mienne. Gherchons quelque .rlduk assez loin 
de la ville pour vivre en paix , et aa*e£ pres 
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pour y revenir toutes les fois qu'il sera neces- 
saire. Ainsi fat fait. Apres ayoir uo peu cher- 
che* , dous nous fixames aux Charmettes, terre 
de M. de Conzie" , a la porte de Chamber j, mais 
retiree et solitaire com me si Ton &oit a cent 
lieues. Entre deux coteaux eleves est un petit 
vallon oord et sud , au fond duquel coule une 
rigole entre des cailloux etdes arbres. Le long 
de ce vallon a mi-cdte sont quelques maisons 
eparses, fort agreables pour quiconque aime un 
asile un peu sauvage et retired Apres avoir es- 
say^ deux ou trois de ces maisons, nous choi- 
simes enfin la plus jolie , appartenanta un gen- 
tilhoramequi £toit au service, appel£M. Noiret. 
La maison &oit tres-logeable : au-devant, un 
jardin en terrasse , une vigne au-dessus , un 
verger au-dessous j vis-a-vis , un petit bois de 
cbataigniers f une fontaine a portee; plus haut 
dans la montagne* des pres pour l'entretien du 
b£tail f enfiVtout ce qu'il falloit pour le petit 
menage cbampetre que nous j voulions ^tablir. 
Autant que je puis me rappeler les temps et 
les dates , nous en primes possession vers la tin 
de Y6t6 de 1736. J'etois transport^ le premier 
jour que nous ycouchames. Q maman ! dis-je a 
cette chere amie en l'einbrassant et Pinon,dant 
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de lames (fattendrissement et <Je jtrie* , ce s^jour 
est cttdhckrbotiheur et dfe rhmoeeuce. Sitfotifr 
ne fe^tfouvons pas ici l*im atee Pkuttfe , ii ne 
lies fant cherdier tttilfe frtrtt 
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4 LITRE SFXlfcME. 



Hoc erat m Yotb Maodu* agrt MfriU magoas r 
Hortu* mbi j et tec to vieimi* jogis aqjia* too*,. 
Et paulum sylrx roper, hia floret.—' 



Javnepuis plus ajouter Auetius atque Dime- 
liusfeeSre. 'Nbm nfimporte, il ne m'en faUoit 
pa* davantage} il ne m'en falloit pa* mime la 
propria : o'dtoitJ assez: pour, moi do la jotuV 
mace -y et il jt a krag^ temps que j"ai dit et 
aeatique le proprietaire et le possesseur sont 
gousent dew personnes ttes<Lifferentes> meme 
am Uiisantkpart lea maris et k&amant*. 

lei commejwfe le court bonneur de ma vi«f. 
ici viennent les paisibles maisrapides moments 
qui nt'oat 4onu4 le droit de dire que j'ai yecu. „ 
Moments pr&ieu« et si regroups ! ah! recom- 
meaces pour moi yetee aimable cours j coulez 
phis kntement dans men souvenir, s*H est pos- 
sible, qua Yous ne fites reeliement dans wtre- 
fofUWe succession. Comment ferai-je pour 
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prolonger a mon gre* ce r^cit si touchant et si 
simple, pour redire tqpjours les memes choses, 
et n'ennuyer pas plus mes Lecteurs en les r&- 
p&ant qiie je ne m'enuujois moi-meniq^p les 
recommencant sans cesse? Encore si tout cela 
consistoit en faits , en actions , en j>aroles , je 
pourrois le decrire et le rendre en quelqne fa- 
con ; mais comment dire ce qui n'&oit ni dit , 
ni fait , ni pense* meme , mais senti , sans que je 
puisse oncer d 'autre obje| de mon bonheur 
que ce sentiment meme ? Je me levois avec le 
soleil , et f e*tois heureux ; je me promenois, et 
j^tois heureux j je vojois maman , et j'&ois 
heureux,* je parcourois les bois, les coteaux, 
j'errbis dans les vallons, je lisois, j'e*tois oisif , 
je travaillois au jardin , je cueMlois les fruits , 
j'aidois au manage , et le bonheur me suivoit 
par tout : il n'^toit dans aucune chose assignable, 
il e*toit tout en moi-meme, il ne pouvoit me 
quitter un seul instant. 

Rien de tout ee qui m'est arrive* durant cette 
epoque cherie , rien de.ce que j'ai fait , dit et 
pense* tout le temps qu'elle a dure\ n'est echap- 
pe* de ma me*moire. Les temps qui precedent et 
qui suivent me reviennent par intervalles* Je 
me les rappelle inegalement et confutfdment j 
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mais je me rappelle celui-la tout entier comme • 
s'il duroit encore. Mon imagination , qui dans 
ma jeunesse alloit toujours en avantet mainte- 
nant retrograde , compense par ces doux sou- 
venirs Fespoir que j'ai pour jamais perdu. Je 
ne vois plus rien dans lavenir qui me tente : les 
seuls retours du passe* peuvent me flatter ; et 
ces retours* si vifs et si vrais dans Pepoquc 
dont je parle , me font souvent vivre beureux 
malgre mes malheurs. 

Je donnerai de ces souvenirs un seul exemple 
qui pourra faire juger de leur force et de leur 
vente\ Le premier jour que nous allaines cou- 
cher aux Charmettes , maman etoit en chaise a 
porteurs , et je la suivois a pied. Le chemin 
monte j elle etoit assez pesante ; et craignan( 
de trop fatiguer ses .porteurs , elle voulut des< 
cendret pen pres a moitid chemin pour faire le 
resteapied.En marchant elle vitquelque chose 
de bleu dans la haie , et me dit : Yoila de la 
pervenehe encore en fleur. Je n'avois jamais 
• vu de la pervenehe , je ne me baissai pas pour 
1' examiner, et j'ai la vue trop courte pour dis- 
tinguer a terre les plantes de ma hauteur. Je 
jetai seulement en passant un coup d'oeil sur 
/celle-la , et pres de trente ans se sont passes 
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* sans que j'aie rcyti de la pervencbe, ou que fy 
aie fait attention. En 1764, etant a- Cressiet 
avec mon ami M. du Peyrou , nous mentions 
une petite montagne au somtnet de laquefle fl 
a un joK salon qu'il appelk avec ratson Belle- 
vue. Je conimencois alors d'herboriser nn petr. 
En montant et regardant parmi les bmSSbas, je 
pousseun cri de joie \ Ahl voilh de Id per%ren~ 
che! et e'en tftoit en effet. Du Peyrou s'aper- 
cut du transport , mais il enignordit la cause; 
il l'apprendra , je Keepere , lorsqu*un jour il 
fira*cecuLe lecteur pent juger par I'impressioU 
d'uu si petit objet de cefle atte m'ontfake tons 
ceux qui' se rapportent k lk meme epoque. 

Cependant Fair de la eampagtte' ne me rett> 
dit point' ma premiere sante. ?6lois langfiis- 
santj je le devjns davantage. Je ne pus sup* 
porter le lait , il faUut le quitter. ators 
la mode de l'eau pour tout remede ^ je me ttas 
a l'eau, et si peu o^scretement qu'efie firillfr me 
guerir tton de roes raaux, mais de fe vie; Tons 
les matins en me levant j'alfois a la fbntame 
avec un grand gobelet, et feu lfcnvois success^ 
vement , en me promenant, la valeur de dtux 
boutellles. Je quittai tout-k*fait le vin a mes re- 
pas. L'eau que je4>urois &oif uxypei? cwreet 
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difficile a passer, eomme soat la plupart de* 
cans de montagnes. Bref , je fis si biea qu'-en 
moins de deux mob je me d&ruisis toftalement 
FeStomac , que j'avois en tres-bon juaqu'alors. 
Ne.digerant plus, je compris qu'il ne falloit 
pins espeser de guerre. Dans ce mdrae temps il 
m'arriva un accident aussi aingulier par Jui- 
lalme que par ses sokes , qui ne fburont qu'a- 

Cn mafia que Je n'&ois pas pin* mad qu'li 
('ordinaire , en dressant nne petite table sur 
saan pied , je sentis>dans tout mon cotps une r6* 
mlutien subite et presque mconcevable. Je ne 
saurois mieuz la comparer qufa une especede 
tamp^te qui s'eHera dans mon sang , et^agma 
dan* l^nstant tous mea teeittbres. Mea arteres 
se mirent a battre d*une si grande force, que 
aon-seukment je aentois lew bettement , mais 
que je Peniendois meme , et surtoot calm' das 
carotides. Un grand bruit d'oreille se joignit k 
aeh : et ce bruit e*toit triple eu pkttot qua- 
druple ; savoir , un bourdonnentent grave et 
sourd , un murnnure phis clajr connne d*une 
eau couranie, un %s'Mement -tres~aigu , et ia 
battement que je viens de lure , dont je peat- 
?ois aaseraent compter ses coups sans me titer 
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le pouls, ni toucher mon corps 2e mes mains, 
(fce bruit interne e'toit si grand qu'il m'6ta la 
finesse d'ouie que j'avois auparavant, et me 
rendit , non tout-a-fait sourd, mais dur d'o- 
reille , comme jele suis depuis ce temps-la. 

On peut juger de ma surprise^t de mon ef- 
froi. Je me crus mort. Je me mis au lit; le rn6- 
decin fut appele' j je lui contai mon cas en £re*- 
missant, et le jugeant sans remede. Je crois 
qu'il en pensa de merae , mais il fit son metier. 
II m'enfila de longs raisonnementsou je ne com- 
pris rien du tout : puis en consequence de sa 
sublime theorie il commenca in anima vili la 
cure experimentaje qu'il lui plut de tenter. 
Ellee'toitsi penible, si d£goutante, efoperoit 
si peu , que je m'eh lassai bientot ; et, au bout 
de quelques semaines , voyant que je n'e*tois ni 
mieux ni pis , je quittai le lit et repris rna-^Me 
ordinaire avec mon battement d'arteres et njes 
bourdonnements , qui , depuis ce temps -la , 
c'est-a-dire depuis trente ans, ne m'ont pas 
quitte* une minute. 

J'avois &e* jusqu'alors grand dorm&r. La to- 
tale privation du sommeil qui se joignit a tous 
ces symptdmes, etqui les a constamment ac- 
compagnes jusqu'ici, acbeva de me persuader 
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gi^il me .restoit peu de temps a vivre. Cette 
persuasion me tranquillisa pour un temps sur 
le soin de guerir. Ne pouyant prolonger ma Tie, 
je resolus de tirer du pea qui m'en restoit tout 
le parti qu'il etoit possible ; et cela se pouyoit 
par une singuliere faveur dela Providence, qui, 
dans un e*tat si funeste , m'exemptoit des dou- 
leurs qu'il sembloit devoir m'atlirer. J'etois im- 
portune* de be bruit, mais je n'en souffroispas : 
il n'^toit accompague* d'aucune autre incom- 
moditd habituelle que de Tinsomnie durant les 
nuits , et en tout temps cPune courte baleiqe 
qui n'alloit pas jusqu'a l'astbme, et ne se faisoit 
sentir que quand je voulois courir ou agir un 
pett fortement. 

Cel accident, qui devoit tuer mon corps , ne 
tela que mes passions, et j'en benis le ciel cba- 
qwa|bur^our l'heureux effet qu'il produisit sur 
mfifome. Je puis bien dire que je ne commen- 
caf^cie vivre que quand je me regardai comme 
u^)iomme mort. Donnant leur veritable prix 
aux cboses que j'allois qltftter, jecommencaide 
m'occupe^e soinsplus nobles, comme par an- 
ticipation sur ceux que j^aurois bientdt a rem- 
plir et que j'avois fort negliges jusqu'alors. J'a- 
vois souvent travesti la religion a ma mode, mais 

* 
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je parens Jamais e*te* toul-shfak sans retigtoa* H 
m"en coAta moins de reremr k ee sujet si triste 
pour tant de gens , mais si doux pour qui S^en 
Jait un objet de consolation /et d'espoir. Maman 
raefut en cette occasion heaucoupplus utile tjue 
tons les tbeologiens ne me Faurotent eXe\ 
E91e qui mettoft toute chose #n sys teme n'a- 
•voit pas manque* d' j mettre attssi la religion : et 
-ce sjsterae e^toif compost d'idees tr%s*dispera~ 
tes, les unes tres-saines , les antres tres-folles j 
de sentiments relatifs a son caractere, et depre^ 
jugesTenus de son Education. 'En general, lea 
eroyants font Dieu comme ils sont einMnemeSf 
les bons le font bon, les mecbants le font tn4* 
cbant; les divots baineux et bibeux ne votent 
<jne Penfer, paree qu'iis youdroient damner 
tootle monde ; les ames airaanteset douces i nfy 
-croient guere. Bt Tun des eHonnemenfs detefa 
ne reviens point est de voir le bon Fe^kjjrn 
parler , dans son Teldmaque , comme 
crojoit tout de bon : mais j -espere qu'il tn^p- 
toit alors; car enfin,\melque veridique qu*on 
soit , il faut bien mentir quelqucfoifrqmTtd on 
est ev&que. Maman ne mentoit pas avec mor , 
et cette amesans fiei, qui ne pouvoit imagimer 
un Dieu vindicatif et toujours courrouce* , ne 
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voyoit que cl^mence et misericorde ou les di- 
vots ne voient que justice et punition. Elle di- 
soit souvent qu'il n'y auroit point de justice en 
Dieu d'etre juste envers nous , parce que , ne 
nous ayant pas donne* ce qu'il faut pour Yklse, 
ce seroit redemander plus qu'il n'a donne\ Ce 
qu'il y avoit de bizarre £toit que, san^croire a 
1'enfer, elle ne laissoit pas de croire au purga- 
toire. Cela venoit de ce qu'elle ne savoit que 
faire de Fame des mechants, ne pouyant ni les 
damner ni les mettre avec 'les bons jusqu'a ce 
qu'ilste fussent devenus ; et il faut avouer qu'en 
effet, et dans ce monde et dans l'autre , les rae'-» 
chants sonttoujours bien embarrassants. 

Autre ,bizarrerie. Gn voit que toute la doc- 
trine du p^che* originel et de la redemption est 
d^truite par ce systeme , que la base du chris- 
tianisine vulgaire en est Vbranlee, et que le ca- 
tholicisme au moins nC pent subsister. Maman 
cependant e*toit bonne cMholique ou pre*ten- 
doit l'etre, et il est sdr quelle le pr&endoit de 
tres-bonne foi. II lui sembloit qu'on expliquoit 
trop Htteraleroent et trop durentent les Ventu- 
res. Tout ce qu'on y lit des tourments eiernels 
lui paroissoit comminatoire ou figured La mort 
de Jesus-Christ lui parpissoit un example de 
II. 9 , 
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charite* vraiment divine pour apprendre aux 
homines a aimer Dieu et a s'entr'aimer entre 
eux de mime. En un mot, fidele a la religion 
qu'elle avoit embrasse*e, elle en admettoit sin- 
cerement toute la profession de foij mais quand 
on venoit a la discussion de chaque article, il 
se trouvoit qu'elle croyoit tout autrement que 
Pfiglise, toujours en s'y soumettant. Elle aroit 
la-dessus une simplicity de coeur, une franchise 
plus e*loquente que des ergoteries , et qui sou- 
vent embarrassoit jusqu'a son confesseur; car 
elle ne lui de*guisoit rien. Je suis bonne catholi- 
"que, lui disoit-elle, je veux toujours l'ltre ; j'a- 
dopte de toutes les puissances de mori inlgles 
decisions de salntemere figlise. Je ne sti& pas 
maitresse de ma fbi , mais je le suis de ma vo* 
lonte*. Je la soumetrsans reserve, et je veux 
tout croire. Que me demandez-vous de plus? 

Quand il n'y aurqit point eu de morale chre*- 
tienne, je crois qu'^Ke 1'auroit suivie, tant elle 
s'adaptolt bien a son caractere. Elle faisoit tout 
ce^qui e*toit ordohne* j mais elle Petit fait de mi- 
me quand il n'auroit pas 6t6 ordonne\ Dans lea 
choses indiffeYentes elle aimoita obelr; et, s'il 
ne lui e4t pas ^te"'permis, prescrit mime, de 
faire gras , elle auroit fait maigre entre Dieu et 

1 
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eHc, sans que la prudence, eut besoind'yen- 
trer pour. rien. Mais.toute cette morale £toit 
rabordonuee aux principes deM.de Tavel , 
en plutot elle prltendok n'y rien voir de con- 
traire. Elk eut£ouche* tous les {ours arec vingt 
homines en r epos de conscience, et sans en 
avoir plus descrupute que de desir* Je sals que 
fiaroe devotes ne sent-pag sur ce point fortscru- 
puleusesj mais la difference est qu'elles sont 
seViuites par leurs passions , et qu'elle ne l'e*- 
*oit que par ses sophismes. Dans les conver- 
. sations les plus touchantes, et, j'ose dire, les 
plus ddifiantes , elle fut tombee sur ce point 
«ans changer ni d'air ni de ton, sans se croire 
en contradiction ayec elle-meme. Elle l'efit 
m£me interrompue au besoin pour le fait , et 
puis Pent reprise avec la ra£me s^r^nitd qu'au- 
. paravant :. taut eHe e*toit inthnenient persuadee 
que tout cela n'&oit qu'une jnaxiihe de police 
. sociale , dont toute personne sensed pouvoit 
.jfaire rinterprtftation, Implication, 1' exception, 
selon 1' esprit de la chose, sans le moindre ris- 
que d'offenser Dieu. Quoique sur ce point je 
ne fusse assurement pas.de son avis, j'avoue 
que je n'osois le combattre, honteux du rdle 
Jpeu galant qu'il m'auroit fallu faire pour cela. 
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J aureis bie» cbercbe d'&ablir la regie pour Jes 
autres en tachant de m'en exceptor j mais ou- 
. tre que son temyeramen t prevenoit assezTabus 
de *ea principes , je savois qu'ette nMtoit pas 
fern me k prendre le change, %t que^ reekimer 
pour moi i>xcepnc*,cMtoit la hii laisse* ponr 
tbus ceirx qu*il luiplairoit. An rate, je, comple 
ici par occasion cette inconsequence arec ks 
autres, quoiqu'elle art en teujonrs peu d'efiet 
dans sa conduite, et qu'alers etten'em eut point 
du tout; mais j'ai prormis d'exposer fideleroent 
ses principes j et je veux teriirxet engagement. 
Jereviens a moi.- 

Trouvant en elle ton tea les ma rimes dent jV 
vob besoin pour garanth* mon : anje des terreurs 
de la inort et de ses suites, jepfcrisois avecsecntoij^ 
dans cette source de confiance. Je nt'attacnois 
k elle phis que je n^avois jamais fait $ j'aurois 
voulu transporter tonte «n eHe ma vie que je 
sentois prSte k m'abaridttntier: De ce redouble- 
men t d'attachement pour elle , de la persuasion 
qu'il me restoit peu de temps a viyre, de ma 
profonde security sur mdn sort k venir, r&ul- 
toit un e*tat habitue] tres-celme etsensuelmeme, 
en ce que , amortissant toutes les passions qui 
portent auloin nos craiutes et nos^es^eraucea, il 
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melaissok jwrir sans iiiqui&nde etsans trouble 
da peu de jours qui m'etoient laisses, Une chose 
contribuoit a les rewire plus agreables ; c'&oit 
le soin de noiirrir son gout pour la campagne 
par tout les amusements que j'y pouvois rassem- 
bler, enlui faisant aimer son jar din, sa basse- 
cour , ses pigeons , ses vaches , je m'affection- 
nois moinmeme a tout cela j et ces petites 
occupations , qui rernplissoient ma journee sans 
troubler ma tranquillity, me valurent mieux 
que le kit et tons les remedes pour conserver 
ma pauvre machine , etla r&ablh* m&me autant 
que cela se pouvoit. 

Les yendanges , la recolte des fruits , nous 
amuserent le Teste de cette annee , et nous at- 
tacherent de plus en plus a la vie rustique au 
milieu des bonnes gens dont nous Itions entou- 
res. Nous vimes venir I'hiver avec grand regret, 
et nous retourndmes a la viile comma nous se* 
dons attes en exil;,moi surtout, qui, doutant 
de revoir le prwtemns , cro yois dire adieu pour 
tou jours aax Charmettes. Je ne les quittai pas 
sans baiscr la terre et les arbres , et sans me re- 
tourner plusieurs Ibis en m'en eloignant. Ayant 
quitt^ depuis long-temps mes ecoliers , ayant 
perdu le godt des amusements et des soci£tes de 
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la ville , je ne sortois plus , je ne' voyois pins 
personne , excepte maman, et M. Salomon, de- 
venu depuis peu son me'decin et le mien, ben- 
n&ehomrae, homme d'esprit, grand cart&ien, 
qui parloit assez bien du systeme du monde, et 
dont les entretiens agreables et instructifs me 
valurent mieux que toutes ses ordounances. Je 
n'ai jamais pu supporter ce sot et niais rem- 
plissage des conversations ordmaires j mais 
des conversations utiles et solides m'ont tou- 
jours fait grand plaisir, et je ne m'y suis ja- 
mais refuse*. Je pris beaucoup de go At a eelles 
de M. Salomon ; il me sembloit que j'anticipois 
avec lui-sur ces bautes connoissances que mon 
&rae aHoit'acque*rir quand elle auroit perdu ses 
entraves. Ce gout -que j'avois pour lui s'e'tendit 
aux sujets qu'il traltoit , et je commencois de re- 
cnercber les livres qui pouvoient m'aider a les 
mieux entendre* Ceux quimeloientla devotion 
auxsciences m'&oient les plus convenables ; teb 
dtoient particulierement cejux de 1'Qratoire et 
de Port-Royal. Je me mis a les lire ov plutfc a 
les devorer. II m'en tomba dans les mains un 
du pere Lami, intitule', Entretiens sur les Seienr 
ces. C'&oit une esp^ced' introduction a la cotf- 
noissance des iivres qui en trakent> Je le lus et 



Digitized by Google 



P ARTIE I, LIVRE VI. 199 

le rehis cent fois ; je re*solus d'en faire mon gifi- 
de. Enfin je me sentis entraine* peu a peu mal- 
gre* mon &at, ou plutot par mon e*tat, vers 
l'^tude avec une force irresistible j et , \out en 
regardant chaque jour corarae le dernier de mes 
jours, j'&udiois avec autant d'ardeur que si j'a- 
vois du tou jours vivre. On disoit que cela me 
faisoit du mal j je crois , moi , que cela me fit du 
bien $ et non-seulement a mon ame , mais a mon 
corps ; car ceite application pour laquelle je me 
passionnois me devint si delicieuse , que , ne 
pensant plus a mes maux , j'en e*tois beaucoup 
moins affect ^. II est pourtant vrai que rien ne 
meprocuroit un soulagement r^el j maisn'ajant 
pas de douleurs vives , je m'accoutumois alau- 
guir , a ne pas dormir , a penser au lieu d'agir , 
et enfin a regarder le de"pe*rissement succes- 
sif et lent de ma macbine comme un progres 
inevitable que la mort seule pouvoit arr&ter. 

Non-seulement cette opinion me d&acba de 
tous les vains soins de la vie , mais elle me de*- 
livra de l'lmportunite* des remedes, auxquels 
on m'avoit jusqu'alors soumis malgre* moi. Sa- 
lomon, convaincu que ses drogues ne pouvoient 
mesauver , m'en epargna le de"boire , et se con- 
tenta d'arauser la douleur de ma pauvre maman 
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avec quelques-unes de ces ordonnarices indiflfa- 
f elites qui tlattent Pespoir du malade , et main- 
tiennent le crdditdu m&leciri. Jequittai Pe*troit 
regime , je repris l'usage du viri , et tout le train 
de vie d'un homme en sant£, selon la mesure 
de mes forces , sobre en toutes choses, mais ne 
m'abstenajit de rien. Je sortis meme et recom- 
mencai d'aller voir mes connoissances, surtout 
M. deGonzie", dont le commerce meplaisoitfort. 
Enfin , soit qu'3 me parftt beau d'apprendre jus- 
qu'k ma dernier e heure> sdit qu'un reste d'espoir 
de vivre se cachat au fond de mori coeur ; Pat- 
tente de la mort , loin d*attie*dir raon goat pour 
Pdtude, sembloit Panimerj etjeme pressois d'a- 
masser un peu d'acquis pour Pautre monde , 
comme si j'avois cru n'y avoir que celui que j'au- 
rois emporte\ Je pris en affection la boutique 
d'un libraire appeld Bouchard, oil se rendoient 
quelques gens de lettres \ et le prin temps que j'a- 
vois cru ne pas revoir e*tant proche, je m'assor- 
tis de quelques livres pour les Charmettes , en 
cas que j'eusse le bonheur d'y retourner. 

J'eus ce bonheur, et j'en profitai. La joieavec 
laquelle je vis les premiers bourgeons est inex- 
primable, Revoir le printemps ^toit pour moi 
ressusciter en paradis. A peine les neiges com- 
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rrrancoient a fondre que nous quittftroes notre 
cacbot^et nous ma*esas$ez i6t awx Charmettes 
poury avoir lespremjce? durossignol. Dolors 
ne «rus plus moUflir ; et re\3Ueroeot il est anv 
gvker que je n'aie jamais de granites maladies a 
la campagne. J'y ar beancoup souflfert » mais je 
n'y ai jamais ^te* alite*. Souyent j'ai dit, me sen* 
tant plus naal qu'a 1' ordinaire : Quaud vous me 
verree pret a naourir , portez-root .sous un 
chene; je vous promets que fen reviendrai. 

Quoique foible yepris>uie£ foncUons«h»in- 
petres , mais d'une mantere- proportkmnee a 
raes forces, J'eus un vrai chagrin de ne pouvoir 
feire le jardin tout seul; mais quand j*avoi* 
donne* six coups de becbe, j'e*tois horflrd'ba^ 
leine, la sueur me ruisseloit, je n'e&pou^ois 
plus. Quand j'&ois baisse* , mes battements re- 
doubloient^ et le sang me? montoit a la tete 
avec taut de force, qu'il falloit bien vile me 
redresser. Con tram t de me borner a dea soins 
moins fatigants, je piis entre autrea celui du 
colombier, et je m'y afFectkuanai si fpr* que j'y 
passois souveht . plusieurs beures de suite sans 
m'ennuyer un moment, he pigeon est fort 
temide , et difficile a appmoiaexu Cppendant je 
vins a bout d'inapifer amc miens taut de con- 

9* 
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fiance qu*i)* me sutyoient part out , et.se hufr^ 
sfotent prendre quand je voulois. Je ne pouvois 
parohre an jardin ni dans la eour sans en 
avoir a l'instant deux on trois snr les bras r snr 
la tete ; et enfin , malgre* ie pkkir qne j'y pre- 
nois , ce cortege me devint si incommode , que 
je fus oblige* de leur titer cette familiarite. J'ai 
toujours pris uri snigulier plaisir k appmoiser 
les animaux , surtout ceux qui sont craintifs et 
sauvages* U me paroissoit charmant deleur 
inspirer une con&anee que je n'ai jamais trom- 
pee. Je voulois qu'ils m'aimassent en liberty. 

J'ai dit que f avois apporte' des livres. J'en ns 
usage', raais d'une maniere moras propre a 
nfinstmire qu'a m'accabler. La fausse idee que 
f avois des choses me persuadoit que pour lire 
un livre avec fruit il falloit avoir toutes les 
connoissances qu'il supposoit , bien eloigne* de 
penser que souvent l'auteur ne les avoit pas 
hii-mente , et qtfil les puisoit dans d'autres 
livres&mesurequ'ilen avoit besom. Avec cette 
folle idee j'e'toisarrete' a cbaque instant , force* 
de courir incessamment d'un livre k l'autre;<et 
quelquefois , avant d'4tre k la dixieme page -de 
m cdui que je voulois etudkr, il m ? eut fall* 
^puiser des bibltotboques. Gependant je m'obs> 
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tinai si bien a cette extravagante m&hode , 
que j'y perdis un temps infini , etfaillis a me 
brouiller la tete au point de ne pouvoir plus 
ni rien voir ni rien savoir. Heureusement je 
m'apercus (pie j'enfilois une fausse route qui 
m'egaroit dans un labyrinths immense , etj'en 
sortis avant d'y &tre tont-a-iait perdu.. 

Pour peu qu'on ait un vrai gout pour les 
sciences, la premiere chose qu'on sent en s'y 
livrant , c'est leur liaison , qui fait qu'elles£?at- 
tirent, s'aident , s'eclairent mutuellement, et 
que Tune ne peut se passer de F autre. Quoique 
l'esprit humain ne puisse , tout embrasser, et 
qu'il en. faille toujours preTe>er une comme la 
principale, si Ton n'a quelcraenotion des autres, 
dans la sienne meme on se trouye souvent dans 
l'obscurite\ Je sentis que ce que j'avois entre- 
pris &oit bon et utile en lui-meme , qu'il n'y 
avoit que la mgthode a changer. Prenant d'a- 
bord l'Encyclopidie, j'allois la divisant dans 
sea branches; je vis qu'il falloit faire tout le 
coutraire, les prendre chacune separement , et 
les poursuivre ainsi jusqu'au point ou elles se 
reunissenU Ainsi je revins a la syn these ordi- 
naire; mais j'y revins en bonune qui sait ce 
qu'il Btiu La meditation me tenoit en cela lieu 
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de conrroissances , et une reflexion tres-natu- 
retle aidoit k me bien g aider. Sott que je 
eusse on que je mourusse , je n'avois point de 
temps k perdre. Ne rien satoir k-pres de Tuigt- 
tfinq ahs , et totddir tout apprendre , c'est s'cn- 
gager a bien mettre ]e temps k profit. Ne^sa- 
chant k quel point le sort ou la mort pouvoit 
arreter mon zeld , je votdois j k tout ev^ne- 
ment, acquerir des ide*es 4e toutes ehoses, 
tan* pour sonder mes dispositions natarelles 
que portr juger par mownenie de ce qui mdri- 
toit le raieux d'etre cultiv^. 

Je trouvai dans ^execution de ce plan an 
autre avantfrge auqtiel je n'avois pas pens^f 
celui de mettre be*ucoup de temps k profit. D 
fkut que je ne sois pas ne* pour-Pe'tude : car 
line longue application me fatigue k tel point 
qu'il m'est impossible de m'oecuper line demi- 
"heure de suite avec Force du meme sujet , sur- 
totit en suivantles idees d'autrui; car il m'est 
arrive* quelquefois de me livrer plus long-tem£s 
aux miennes , et menie avec assez tie succes. 
Quand j*ai sum quelques pages <Tun auteur 
qu'ii faut lire avec application, mon esprit 
i'abandonne et se pe*d dans left nuages. Si je 
m'obstine, je m'epuiseiwutilement; fcese%k>ms- 
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sements me prennent , je ne vois phis rien. Mais' 
que des sujets difleVents se succedent , meme 
sans interruption , Pun medelasse de l'autra , 
et , stns avoir besom de rel&cbe > je les smt* 
plus ais^ment. Je mis a profit cette observafeon 
dans mon plan d'&udes , et je les entrera&ai 
tellement que je m'occupois toot le jour et ne 
me fattguois point. II est vrai que les soins 
champ&tres et doraestiques faisoient des diver- 
sions utiles ; mats dans ma ferveur croissants 
je trouvai bientdt le moyen d!en manager en* 
core le temps pour l'&nde , et de m'occuper 
a la fob de deux cboses, sans songer que cba- 
cune en alloit moins bien. 

Dans tant de menus details qui me cbarment 
et dont j'excede souvent mon lecteur, je mets 
pourtant une discretion dont il ne se douterok 
guere si je n'avois som del'en avertir. Ici, par 
exemple , je me rappelle avec plaisir tous-ks 
• diffeYents essais que je fis pour distribuer mon 
temps de faeon que j' j trouvasse a la fois autant 
d'agrement et d'utilit£ qu'il etoit possible; et 
je puts dire que ce temps on je vivois dans la 
retraite et toujours malade fut celui de ma v*e 
ou je fas le moins oknf et le moins eunuye\ 
Deux ou trail mois se passerent ainsi a tater 
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la pente de mon esprit et a jouir , dans la plus 
belle saison de l'annee et dans un lieu qu'eUe 
rendoit enchant^ , du charme de la vie dont je 
sestok si 4>ien le prix, de eelui d'une socigte' 
aussi libre que douce , si Ton peut donner le 
nom de socilte' a une aussi parfaite union , et 
de celui des belles coimoissances que je me 
proposois d'acquerir ; car c'&oit pour moi.com- 
me si je les avois deja possldees; ou plut6t 
c*e* toit mieux encore puisque le plaisir d'appren- 
<lre entroit pour beaucoup dans mon bonbeur. 

II faut passer sur ces essais qui tous e*toient 
pour moi des jouissances , mais trop simples 
pour pouvoir etre expliquees. Encore un coup, 
le vrai bonbeur ne se decrit pas $ il se sent , et 
se sent d'autant mieux qu'il peut le moins se 
deerire , parce qu'il ne resulte pas d'un recueil 
de fails, mais qu'il est un dtat permanent. 
Je me repete souvent, mais je me rejp&e- 
rois bien davantage si je disois la meme chose 
autant de fois qu'elle me vient dans 1'esprit. 
Quand enfiri mon train de vie souvent change* 
eutpris un cours uniforme, voici apeupres 
quelle en fut la distribution* 

Je me levois tous les matins avant k soleil. 
Je montois par un verger voisin dans un tres- 
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joli chem» qui e*toit au-dessus de la vigne, et 
suivoit la c6te jusqu'a Chamber y. La, tout en 
me promenant , je faisois ma priere , qui ne 
consistoit pas en un vain balbutieraent de le- 
vres , mais ''dans une sincere elevation de coeur 
a hauteur de cette aimable nature dont les 
beauts &oient sous roes yeux. Je n'ai jamais 
airae* a prier dans la cbambre : il me semble 
que les murs et tons ces petits outrages des 
bommers'interposent entre Dieu et moL J'aime 
k le contempler dans ses oeuvres, tandis que 
mon co3ur s'eleve a lui. Mes prieres dtoient 
pures , je puis le dire , et dignes d'etre exauc£es. 
Je ne demandois pour moi et pour celle dont 
mes voeux ne me separoient jamais qu'une Tie 
innocente et tranquille , exempte du vice , de 
la douleur, des p^nibles besoins, la mort des. 
justes et leur sort dans l'avenir. Du reste cet 
aete se passoit plus en admiration et en con- 
templation qu'en demandes, et je savois qu'au- 
pres du dispensateur des vrais biens le meilleur 
moyen d'obtenir ceux qui nous sont necessaires 
est moins de les demander que de les meViter. 
Je revenois en me promenant , par un assez 
grand tour, occupe* a considerer avec inter&t 
et volupte* lea objets cbampetres dont j'&ois en- 



Digitized by 



aoS LES CONFESSIONS* 

vironnd, les seals dout Vasal etle ctsuriJe se 
iassent jamais. Je regardois de loin s'il ^toit 
jourchez roaman quand je voyois son coptre- 
vent ouvert , je tressaillois d'aise et j'accourois; 
s'il &oft ferme* , j'entrois an jardin en attendant 
qu'elle nit rlveillee, m'amusaat k repasser ce 
que j'avois appris la veille, ou a jardiner. Le 
contrevent s'ouvroit , j'allois l'embrasser dam 
son lit souvenl encore a raoitte endormte; et 
cet embrassement aussi pur que tendre tiroit 
de son innocence meme un charme qui n'est 
jamais joint a la volupte* des sens. 

Nous Reunions ordinairement avec du cafe* 
au lait. C'&oit le temps de la journle ou nous 
£tions le pins tranquilles ou nous causions le 
plus a notre aise. Ces seances , pour Pordinaire 
asset longues , m'ont laisse* un gout vifpour les 
dejeunes ; et je prefere infiniraent l'usage d'An- 
gleterre et de Suisse , oh le defetrae* est un vrai 
repas qui rassemble tout le monde, k ceku de 
France ou chacun d^jenne seul dans sa cbam- 
bre , ou le plus souvent ne dejeune point du 
tout. Apres une benre ou deux de causerie, 
j'allois k mes livres jusqu'au dinl. Je commen- 
cdispar quelquelivre de pbilosopbie, comme 
la Logiquede Port-Royal, l'Essai de Locke, 
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Malebranche f Leibnitz , Descartes , etc. Je m'a- 
percus bient6t que tous ces auteurs Itoient en- 
tre eux en contradiction presqne perpe'tuelle , 
et jeformaile chim&ique pro jet deles accorder, 
qui me fatigua beaucoup et me fit perdre bieu 
du temps. Je me brouillois la tete , et je n'a- 
vancois point. Enfin , rentmcant encore a cette 
metbode , j'en prts une infinmient meiUeure , et 
a kquelle j'attribne tout le progres que je puis 
avoir iait, malgre* mon de^aut de capacity car 
il est certain que j'en eus ton jours fort peu 
pour PeHude. En lisant chaque auteur, je me 
fis une loi d'adopter et suivre toutes ses idees 
sans j meler les miennes ni celles d'un autre , 
et sans disputer avec lui. Je me dis : Commen- 
cons par me faire un magasin d'idees vraies oU 
fausses , mais nettes , en attendant que ma t&te 
en soit assez fournie pour pouvoir les comparer 
et choisir. Cette mlthode n'est pas sans incon* 
venient , je le sais ; mais elle m'a reussi danS 
Pobjet de m'instruire. Au bout de quelques 
anne'es passe'es a ne penser exactement que d'a* 
pres autrui, sans re^echir, pour ainsi dire, et 
presqne sans raisonner, je me suis trouve* un 
assez grand fonds d'acquis pour me suffire a 
moi-meme et penser sans le secours d'auti%ii« 
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Alors, quand les voyages et les affaires m'ont 
6t6 les moyens de consulter les livres , je me 
suis amuse* a repasser et comparer ce que j'avois 
lu , a peser chaque chose a la balance de la rai- 
son , et a juger quelquefois raes maitres. Spur 
avoir commence tard a mettre en exercice ma 
faculty judiciaire , je n'ai pas trouve* qu'elle eut 
perdu sa vigueur ; et quand j'ai publie mes pro- 
pres id^es ^ on ne m'a pas accuse* d'etre un dis- 
ciple servile, etde jurer in verba magistri. 

Je passois de la a la giovt&rie elementaire , 
car je n'ai jamais 6t6 plus loin , m'obstinant it 
vouloirvaincre mon peu de memoire a force de 
revenir cent et cent fois sur mes pas , et de re- 
commencer incessarament la mdme marche, Je 
ne go&tai pas celle d'Enclide , qui chercbe plu- 
tdt la chaine des demonstrations que la liaison 
des id&s ; je preTerai la gepmetrie du P. Lami , 
qui des-lors devint un de mes auteurs favoris, 
et dont je relis encore avec plaisir les ouvrages. 
L'algebre suivoit , et ce fut toujours le P. Lami 
que je pris pour guide : quand je fus plus 
avancl , je pris la science du calcul du P. Rey- 
neau , puis son analyse demontree , que je n'ai 
fait qu'effleurer. Je n'ai jamais 4t6 assez loin 
pour bien sentir l'application de l'algebre a la 
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ge'om^trie. Je n'aimois point cette maniere d'o- 
perer sans voir ce qu'on fait ; et il me serabloit 
que r&oudre un problems de geom&rie par les 
equations , c'&oit jouer un air en tournant une 
manivelle* La premiere fob que je trouvai par 
le calcul que le carr^ d'un binome 4toit com- 
post du carre* de chacune ^e ses parties et du 
double produit de Tune par l'autre , malgre' la 
justesse de ma multiplication je n'en voulus rien 
croire jusqu'a. ce que jVeusse fait la figure. Ce 
n'&oit pas que je n'eusse un grand gout pour 
l'ajgebre en n'y consider ant que la, quantity abs- 
traite ; mais appliquee a l'£tendue je voulois voir 
^operation snr leslignes : autrement je n'y com- 
prenois plus rien. 

Apres cela. venoit le latin.' C'etoit mon etude 
la plus penible , et dans laquelle je n'ai jamais 
fait de grands pr ogres. Je me mis d'abord a la 
m^thode latine de Port-Royal, mais sans fruit. 
Ges vers ostrogots me faisoient mal au coeur, et 
ne pouvoient entrer dans mon oreille. Je me 
perdois dans ces foules de regies , et , en appre* 
nant la derniere, j'oubliois tout ce qui avoit 
preceMi. Une &ude de mots n'est pas ce qu'il 
faut a un bomme sans^emoire , et c'eHoit pre*- 
cisement pour forcer ma memoire a prendre de 
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la capacity que je m'obstinais k cette e*ttfcde. II 
falhit Pabandonner k kt fin* J'entendore met la 
construction pour pouvoir lire un autettr facile , 
a l'aide d'un dietionrtaire. Jesutvfe telle route , 
et je m'en trouvai bien. Je m'appliquai a la tra- 
duction, non par ecrit , mais mental, et je m'en 
tins la. A force de temps et d'exenrite , je 9n» 
parvenu k lire assez couramment les autenrs 
latins , mais jamais k pouvoir ni parler ni Me 
dans cette langue ; ce qui ra'a souvent mis dans 
l'embarras quand je me em* trottve* , je toe sais 
comment , enroll par mi les gens de lettres. Un 
autre inconvenient consequent k cette maniere 
d'apnrendre est que je n'ai jamais m la proso- 
die , epcore moins les regies de la versification. 
Desirant pourtant^e sentir l'harmonie <fe la 
laftgtfe en vers et en prose , j'ai fait bien deft 
efforts pour y parvenir } mais je~suis ecvvaincu 
que sans maitre la chose est presqtte impossible. 
Ajant appris la composition du phis facile de 
tons les vers qui est Phexametre , j'eus la pa- 
tience de scander presque tout Virgile , et d*y 
marquer les pieds et la quantity ; puis , quand 
j'&ois en doute si une syllabe eHoit longue on 
breve , c'dtoit mon Virgile que j*allois coristdter. 
On sent que cek me faisoit faire bien des fktttes, 
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a cause des alterations Dermises par Ies regies 
de la versification. Mais s*il y a de l'avantage a 
4tudiQr seul T il y a aussi de grands inconve- 
nieats, et snrtoutune peine incroyakle, Je sais 
Otla miens que qui que ce soit. 

Avaut nudi^MQniltek mes livres, et si le di- 
ne* n'e'toi* pas prat, j'allois faire visite a roes 
amis les. pigeons , ou travailler au jardin en at- 
tendant 1'heure. Quand je m'enteudois appeler 
j'accourois fort content, et muni d'un grand 
app&t : car c*est encore une cbose a noter que, 
quelque malade que jepuis&e Itre, i'app^tit ne 
me manque jamais. Nous dinions tres*agreable» 
meat, en causant denos afiaires, en attendant 
que roaman pflt manger* Deux on trois Ibis la 
seroaiue, quand U faisoit beafl, nous allies 
derriere bi maison prendre fecale* dans un ca- 
binet frajs et totufn que j'avois garni de hou- 
blon , et qui nous fttsojt grand plaisir durant la 
cbaleur; nous passions la une petite ljieure a 
visiter nos legumes, nos flours, a des entretiens 
relatiflra notre maniere de yiyre , et qui nous 
en faisotent mieuz sentir la douceur. J'avois 
.me autre petite famille au bout du jardin : 
e'etoiemt des abeilles, Je ne manquois guere , 
et sou vent maman avec moi, dialler leur ren- 
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dre visite ; je m'interessois beaueoup 4 lew 
ouvrage; je m'amusois infiniment a les voir 
revenir de la picor^e, leurs petttes cuisses quel- 
quefois si charges, qu'eiles avotent peine a 
marcher. Les premiers jours la curiosite* me 
rendit indiscret , et elles me pquerent deux ou 
trois fois ; mais ensnite nous flraes si bien con- 
noissance, que, quelque pres que je vinsse, 
ettes me laissoient faire, et quelque pleines que 
fussent les ruches , prates a jeter leur essaim, 
j'en &ois quelquefbis entoure* , j'en avois sur les 
mains , sur le visage, sans qu'aucune me piqult 
jamais. Tous les animauxse^e*neutdel'homme 
et n'ont pas tort ; mais sont-ils surs une fois qu'tt 
ne leur veut pas nuire , leur confiance devient 
skgrande , qu'il faut etre plus que barhare pour 
en abuser. 

Je retournois a mes Ifvres ; mais mes occu- 
pations de l'apres-mkdi devoient raoins porter 
le nom de travail et d'^tude , que de recreation 
et d'amusement. Je n'ai jamais pu supporter ■ 
l'application du cabinet apres mon dme*, et en 
general toute peine roe cdute durant lacbaleur 
dujour. Jem'occupoispourtant, mais sans gene 
et presque sans regie, a lire sans eHudier.La chose 
que jesuivois le plus exactement ^toit l'histoire 
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etla geographic; et comme cela ne demandoit 
point de contention d'esprit , j'y fis autant de 
progres que le permettoit mon peu de mgmoire, 
Je voulus dtudier le P. P6tau , et je ra'enfoncai 
dans les tenebres de la chronologies mais je 
me degoutai de la jtortie critique qui n'a ni fond 
ni rive, et je m'affectionnai par preference a 
1'exacte mesure des temps et a la marche des 
corps celestes. J'aurois m&ne pris du gout pour 
l'astronomie si favois eu des instruments j mais 
il fallut me con tenter de quelques elements pris 
dans des livres , et de quelques observations 
grossieres faites avec une lunette d'approche , 
seulement pour connoitre la situation generate 
du del : car ma yue courte ne me permet p^j 
de d^tinguer ayeux nus assez nettement les 
astres. Je me rappelle a ce sujetune aventure 
Hont le souvenir m*a souvent fait rire. J'avois 
achete* un planisphere celeste pour dtudier les 
constellations. J'avois attache ce planisphere 
sur un chassis , et , 1A nuits oil le ciel etoit ser 
rein , jfollois dans le jardin poser mon chassis 
sur quatre piquets de ma hauteur, le planis- 
phere tourae* en dessous ; et * pour (ddairer 
sans que le vent souffl&t ma chandelle, je la mis 
dans un seau a terre entre les quatre piquets s 
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puis regardant aUernativement le planisphere 
avec raes yeux et les astres avec ma lunette , je 
m'e*ercois a connoitre les etoiles et a discerner 
les constellations. Je crois avpir dit que ie jar- 
din deM. Noiret ejoit en terrasse; on voyoit 
du chemin tout ce qui s* y ftusoit. Un sour, des 
paysans passant assez tard me virent , dans un - 
grotesque equipage , occupy h won operation. 
La lueur qui donnoit sur mpn planisphere , et 
dontils ne voyoient pas la cause , parce que la 
lumiere e*toit cachee a leurs yeux par les herds 
du seau , pes quatre piquets , ce grand papier 
barbouilll de figures , ce cadrfe et le jeu de ma 
lunette qu'ib voyoient idler et venir, donnoient 
a cqt objet un air de gi^moire qui les eftraya. 
^$a parure n'e*tpit pas propre a les rassu^er : un 
chapeau clabaud par-rdessus won bpnnet , ^t* 
un pet-en-Vair puatt6 de maman , qu'elle 
voit oblige* de mettre , offroient £ leurs jneux 
Timage d'un vrai sorcier ; et , cpmme il e'toit * 
pres de minnit, Us ne diuterent point que ee 
nefutle commencement du sabbat. PeiiffirieuK 
d^en voir davantage , ils se sauyexent tresralar- 
mes , ereillerent leurs veisins pour leur conter 
Jeur vision j et Phistpire courut si bien , que le 
lendemain cbacunsut dans le voisinage que le 
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sabbat se tenoit chez M.,Noiret. Je ne sais ce 
•qu'eut produit enfin cette rumeur, si Tun des 
pajsans t£moins de mes conjurations n'en eut 
le m£me jour porte* sa plainte a deux jesuites 
qui venoient nous voir, et qui , sans sayoir de 
quoi il s'agissoit , les de'sabuserent par provi- 
sion, lis nous conterent l'histoire , je leur en 
dis la cause , et nous rimes beaucoup. Cepen- 
dant il fut resolu, crainte de recidive , que j'ob- 
serverois d&orraais sans lumiere , et que j'irois 
consulter le planisphere dans la maison. Ceux 
qui ont lu dans les Lettres de la montagne ma «* 
magie deVenise trouveront , jem'assure, que 
j'avois de longue main une grande vocation pour 
etre sorcier. 

Tel etoit mon train de vie aux Charmettes , 
quand jo n'^tois oCcupe* d'aucuns soins cbam- 
ipetres, car ils avoierrt tou jours la preference; 
et dans ce qui n'excddoit pas mes forces , je tra- 
vaillois comme un paysan : mais il est vrai que 
mon extreme foiblesse ne me laissoit guere sur 
eet article que le merit& de la bonne volont^ 
D'ailleurs , je voulois fa ire a la fois deux ou- 
vitages , et par cette raison je n'en faisois bien 
aucun, Je m'&ois mis en tjte de me donner 
par force de la me'moire f je m'obstinois a vou.- 
II. 10 
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leirbeaucoup apprendre par eoeur. Pour tela , 
jeportois toujours avecmoi quelque liyrequV 
vec line peine incroyable j'e'tudiois et repasr 
sob tout eutravaillaut, Je uesaispas comment 
Fopm&trete' de ces vaius effort* ne ai'a pas en* 
fin rendu stupide. H faut que j'aie appris 41 
rappris bien vingt ibis les-egloguesde Virgik, 
dont je.ne sais pas ua seul mot. J'ai perdu et 
depareille* des multitudes de livres par l'habb* 
tude que j'avois cFea porter partout avec moi, 
au colombier, au jardin , au merger, a la vague* 
K Occupy d'autre chose, je poseis raon livrean 
pied d'un arbre ou sur la.haie; partout j'ou* 
bliois de le reprendre, etsouvent au bout de 
quinze jours je le retrouvois ppuri ou rongi 
des fourmis et des limaeous. Cette arcb£r 
d'apprendre devint une manie qutme rendoft 
comme hlbetl, tout occupe* que f itait sans 
cesse a marmotter quelque cbose entre mes 
dents, 

Les ecrits de Port-Royal et de l'Oratoire etant 
ceux que je lisois le $lus frequeroment , note* 
voient rendu demi-jans£niste , et , .malgrd totale 
ma confiance , leur dure th^ologie m'epouYanr 
toit quelquefbis* La terreur de 1'enfer, que jus* 
que-la j'avois tres-peu craiut , troubkit peu a 
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peu ma &ecurit4 ; et si maman nem'eut tranquil- 
ity Fame, cette effrayante doctrine m'eut enfm 
tout-a~fail bouleverse'. Monconfesseur, quieioit 
aussi le sien, contribuoit aussi pour sapart a me 
maintenir dans une bonne assiette. Cetoit le 
P. Hornet, j&uite, bon et safe viefllard, don t la 
menioire me sera tou jours en veneration. Quo* 
q*e j^suite,il avoit la simplicity d'un enfant; et 
sa morale, moins rel&cbee que douce, eHoit 
precisement ce qu'il me falloit pour balancer 
les tristes impressions du jansenisme. Ce bon 
homme et son compagnon , le P. Coppier, ve* 
noient souvent nous voir aux Cbarmettes , 
quoique le cbemin fut fort rude , et assez long 
pour des gens de leur Age. Leurs visites me fai* 
soieat grand bien : que Dieu veuille le rendre 
a leurs Ames ! car ils &oient trop vieux alors 
pour que joles presume encore en vie aujour* 
dfhui. J'allois aussi les voir a Cbambery ; je me 
femittarisois peu a peuavec leur maison; leur 
bibliotheque ^toitamon service. Le souyenir 
de cet beuretur temps se lie avec celui des je"- 
suttes au point de me faire aimer Tun par l'au* 
trej et quoique leur doctrine m'ait toujours 
paru dangereuse , je n'ai jamais pu trouver en 
moi le pouvoir de lea ha'nr sincerement. 
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Je voudrois savoir s'il paste quelquefois dan* 
les coeurs des autres hommes des pu^rilite's pa- 
reilles a celles qui passent dans le mien. Au 
milieu de mes Etudes et d'une vie innocente au- 
tant qu'on la puisse mener, et malgre tout ce 
qu'on m'avoit pu^Kre , la peur de Penfer m'a- 
gitoit encore. Souvent je me demandois, en 
quel e'tat suis-je ? si je mourois a 1'instant meme, 
serois- je damne* ? Selon mes janSenistes , la 
chose £St indubitable , ( mais , selon ma con- 
science , il me paroissoit que non. Toujour^ 
craintif et flottantdaus cette cruelle incertitude, 
j'avois recours pour en sortir aux expedients 
les plus risibles, et pour lesquels je ferois vo- 
lontiers enferraer un homrae si je lui.en voyois 
faire autanjt. Un jour , revant a ce triste «ujet , 
je m'exercois machinalement a lancer des pier- 
res contre les troncs des arbres , et qela avec 
mon adresse ordinaire , c^est-a-dire sans pres- 
que jamais £n toucher aucun. Tout au milieu 
de ce bel exercice je m'aviiai de m'en faire tfne 
espece de pronostic pour calmer mon inquie- 
tude. Je me dis je m'en vais Jeter cette pierre 
contre Farbre qui est vis-a-vis de moi; si jele 
louche signe de salut ; si je le manque , signe 
de damnation.- Tout en disant ajnsi je jette roa 
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pierr^ d'une main tremblante et avec uri hor«- 
rible baUement de coeur , mais si beureusement 
qu'elle va frapper au beau milieu de l'arbre ; ce 
qjui veVitablement n'&oit pas difficile, car j'a- 
vois eu soiu de le choisir fort gros et fort pres. 
Depuis lors je n'ai plus dout£ de mdn salut. Je 
ne sais , en me rappelant ce trait , si je dois rire 
ou gemir sur moi-m£me. Vous autres grands 
hommes qui riez surement , felidtez-vousj mais 
n'insultez pas a ma misere , car je vous jure que 
je la sens bien. 

Aureste ces troubles, ces alarmes , insepara- 
bles peut-e*tre de la devotion , n'&oient pas un 
£tat pecmanent j commune*ment j'dtois assez 
tranquille , et l'impression que l'ideedHuieraort 
prochaine faisoit sur mon ame dtoit inoins de la 
tristesse qu'une langueur paisible , et qui ra^me 
avoit ses douceurs. Je viens de retrouver, 
parrai de vieux papiers , une espece d'exhorta- 
tion que je me faisois a moi-meme , et oil je me 
felicitois de mourir a 1'age oil l'on trouve assez 
de courage en soi pour envisager la mort , et 
sans avoir eprouve* de grands maux ni de corps 
ni d'esprit durapt ma vie. Que j'avois bien rai- 
son I un pressentiment me faisoit craindre de 
vivre pour souffrir. U sembloitque je prevoyois 
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le sert qui ra'attendoit sur mes view* }6u*s« Je 
n'ai janaai& ^ si pres de la sagesse que durant 
cette heureuse dpoqve. Satis grands remarks 
sur le passe* , delivre* des saucis de Pavenir , le 
sejitintenl qui dominoit constammem dans mon 
Arae &ok de jouir du present. Les devofs ont 
pour Pordtnaire one petite sensualize* tres-vive 
qui leur fait sa^ourer avecdelices les;plaisirs 
UM&ocant* qui i fanr'font permis: les intnMteins 
leur en font un crime , je ne sais pdfcrquoi 5. oU 
plutAt je le sais bien , c'est qu'ils enfrfent am* 
attires la jouissance des plaisirs sitflfles dont 
eupt»merae*ontperdule gpodt. Je PaVoisfce goat , 
et je trouirois ehawnatrt de let srttisftto* en sn- 
rtt6 de conscience. JVfon^Ofcut , neuf erieow?, se 
Uvroit a tout avec wn plaisird'en&nt , ett'ptat6t, 
jWle dire, a«*ec mn piaiair <#ange ; car, 
ri\6 , oea ttan^iHea jouiBsanoes tftft Pa^ant-gttAt 
de cellesAu paradit. Des-dtners fakir snrPhetfta 
a Menlagnole , des smpeVseu^le beY<s£ati , ta 
*6ooke des fruits , lea veridawges , les reiHees 
a teUW avec «os gens y t$U eel* fff^bit povtt 
none aofcaut de fetes a«*qin*fte& triantan prenoft 
le mdme plaisir que moi. Des promeriades plus 
solitaires? avoient un cnaritfg plus grand encore, 
naree que le tmvtr sMpandhoif plus en liberie*. 
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N s to s en fames une j-entre autre* , qui fait epo* 
cine dans ma meawire* Un jour de S. Louis , 
dent mamen portok le nem , nous partime$ etf* 
seaside et seals de ton matin apres la messe 
qu'un carme &eit Venn nous dire a la peinte 
dujdur dans une cbapeHe de la raajson. J'avois 
propose* d'aUer paroeonr la cote oppesee a oelle 
oil nous &ions, et que nous n'avious point vi- 
siter encore. Nousaytoas envoy e nos provisions 
d'avance , ear la course de vortdurer tout le jour. 
Ma man, quoiqu'un peu ronde et grass* , ne 
marchoit pas real : nous alliens de eolline ea 
colline et de bois en boia, quelquefeis au soleil 
et seuvent a Fombre , nous reposant de temps 
ea temps ,et nous<>ubliantdeshettresentieres y 
eauftftnrae no*&, de notre union , de la dou- 
ceur denetre sort^et faisantpour saduree des 
veeux qui ne furent pas exauce's. Tout semblok 
eoaspirer aubenbeur de eette jourade* II avoit 
plu depuis peu j point depoussiere, et des ruis- 
seaux bien courttnta ; un petit vent frais agitofc 
les feuilles j Pair e^toit pur, Thorizon sans nua- 
ges $ la se'ronite' regnoit au ciel oomme dans nos 
eoaura, Notre dine* fut fak chez un paysan , et 
partage' avec sa faraille qui nous beaissok de 
boa eoduiv. Cespauvres Savoyards sent si bon- 
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nes gens ! Apres le dine* nfias gagn&mes l'ombre 
sous de grands arbres , oil tandis que j'amassois 
des brms de bois sec pour faire notre cafe* * 
maman s'amusoit a herboriser parmi les brous- 
saiUes , et avec jes fleurs du bouqaet que che- 
min (aisantje lui avois ramasse* elle me fit re- 
in arquer dans leur structure mille cboses cu- 
rieuses qui m'amuserent beaucoup et qui de-» 
Voient me donnfer du gout pour la botanique; 
mais le moment n'&oit pas venu , j'^tois distrait 
par trop d'autres e'tudes. Une id£e qui vint me 
frapper fit diversion aux fleurs et aux plantes. 
La situation d'&me oil je me trouvois , tout ce 
que nous ayions dit et fait ce jour-la , tous les 
objets qui m'avoient frajfpe% me rappelerent 
l'espece die reve que tout e'veille' j'avms fait a 
Annecy sept ou huit ans auparavant et dont j'ai 
rendu compte en son lieu. Les rapports en 
£toient si frappants qu'en y pensant j'en fus £mu 
jusqu'aux larmes. Dans un transport d'atten- 
drissement j'embrassai cette cbere amie. Ma- 
man , maman , lui dis-je avec passion , ce jour 
m'a 6t& promis depuis long-temps , et je ne vois 
rien au-dela : raon bonheur , gr&ce a vous., est' 
a son comble $ puisse-t-il ne pas de'cliner de*- 
sormais ! puisse-t-il durer aussi long-temps que 
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y^n conserverai le gout ! il ne finira qu'avec 
nooi. 

Ainsi coulerent mes jours heureux , et d'au- 
tant plus peureux que , n'apercevant rien qui 
les dut troubler , je n'envisageois en effet leur 
tin, qu'avec ia niienne; Ce n'ltoit pas ^ue la 
source de mes soucis fut absolument tarie , mais 
Je lui voyois prendre un autre cours que je di- 
rigeois de raon mieux sur des objets utiles , afin 
qu'elle portal son remede avee elle. Maman ai- 
nioit natureilement la campagne , et ce gout ne 
s'atttedissoit pas avec moi.' Peu a peu elle prit 
eelui des soins champetres : elle aimoit a faire 
valoir les terres , et elle avoit sur cela des con- 
noissances dont elle faisoit usage avec plaisir. 
Non contente de ce qui dependoit de la maison 
qu'elle avoit prise , elle loubit tantot un champ , 
tantdt un pre* ; enfin , portant son humeur en- 
treprenante sur des objets d'agriculture , au lieu 
de rester oisive dans sa maison , elle prenoit le 
train de devenir bientot une grosse fermiere. Je 
n'aimois pas trop a la voir ainisi s'dtendre , et je 
m'y opposois tant que je pouvois, bien sur 
qu'elle seroit tou jours tromp^e , et que son hu- 
meur libeVale et prodigue porteroit toujours la 
defense au-dela du produit. Toutefois je ntf» 

10* 
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eoneolois em peasant que eepnechut dn moins 

ne seroit pas nul et lui aideroit a vivre. De toad- 
ies les entreprises qu*ette panviott former , ceik- 
lk me paroisseit k moins rumeuse , et , sans y 
cmwsager eomme elle un objet de profit, f y en- 
▼isageeis wit occupation oontitiuetie qui la ga- 
Fantaroit des mauvatses rfaipes et des eserees. 
Dam eette *4ee, je de*si*t>is arderament de re* 
couvrer autsnt de force et de sante^ qtril m'en 
faUoit pour veiUer a ses affaires, pout* Stre pi* 
queur deses ourriers ou son premier oovrierj 
et natttreUement Pexercice que eela me faisoit 
faire , nr*arrachant soutent a mes Kvres et the 
distraasant sur mon etat , devoit le rendre 
meilkur. 

L?biver uritant, BariUotyinevena^ d'ftalie, 
mfapporta queftqnes nVres, entre autres le Bon- 
tempi etk (Parte lla per musica du P. Bandtie*- 
ri, qui me dmmerent da godt pour Fhistoire de * 
k mustque et poor les rechercbes theoriques de 
ce bel art. Barillot rest* quelque temps arec 
notri j et, comnie f e*tois majeur depttispfofiieurs' 
mois , il fut convenu qoe j'irois le prlntemps 
suivant a Genere redcmander lb bien dfc rtfe 
mere ou du moins k part qui m'enrevenoit, en 
attendant qrfoo sftt deque mom frete e>oit de- 
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venu* €ela s'eaee^cut* comme il avoit e*te* reso* 
lu» JfeUai a Geneve , mon pert* j vint de son 
o6t£. Depuis long-temps il revenoit sans qu'on 
hli chferchte qnereUe, quoiqu'il n?eat jamais 
purg£sen deeret : mais, comme on avoit de Yes- 
time- pour son courage et du> respect pour sa 
probitd, on feigaoii d'avoir oubfto* son affaire; 
et lesmagistrats , occupes du grand* projjet qui 
eelata pen a pres, ne vouloient pas effaroucher 
arrant le temps la bourgeoisie , en ha ^appelant 
mal a propos lour ancienne partiality. 

Je craignois qu'on ne me f*t des difficulties ■ 
sur Mon cnangement de religion; l'on n'en fit 
aneune. Lea lois de Geneve sont a cet egafd 
moms dures que celles de Berne , oil quicoritfue 
ckange de religion perd non-settlement son &at, 
mats son bien. Le mien ne me fut done pas dis- 
pute* y mais se trouva i je ne sais comment * rd- 
duit a tre&peu de chose. Quotqn'on fot a peu 
pres sdr que mon frere&oit mortv onn'en avoit 
smcune prenve juridique. Jemanquots de tit res 
suffisants pour reclame* sa part, et je la laisrnr 
sans regret pour aider a vivre at mon pore, qur 
en a joui taut qu'il a v&au Sh6«que les forma* 
life's de justice furent faites , et que j'etifr reeu 
mon argent, j'en mis quelque partis en Kvret : 
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et je Toki porter le reste aux pieds de mamnir 
Le coeur me battoit de joie durant la route ; et 
le moment oil je deposai cet argent dans ses 
mains me fut mille fois plus doux que celui ou 
ilentra dans lesmiennes. EUele recutaveccette 
simplicity des belles Ames , qui faisant ces cho- 
ses-la sans effort les voient sans admiration. 
Get argent fut employ^ presque tout a mon usa- 
ge, et cela avec une egale simplicity. L'emploi 
en eut ezactement le mime s'il lui fut venu 
d'autre part. 

Cependant ma saute* ne se rdtablissoit point : 
je depe'rissols au contraire a vue d'eeil; j'&ois 
pale com me un mort, et- maigre comme un 
squelette j mesbattements d'arleres. etoient ter- 
ribles , mes palpitations plus frequentes ; j'&ois 
continuellement oppresse* , et ma fbiblesse en- 
fin devint telle que j'avois peine a me mouvoir; 
je ne pouvois presser le pas sans etoufier , jene 
pouvois me baisser sans avoir des vertiges , je 
ne pouvois soulever le plus leger fardeau; j'e^ 
tois rdduit a l'inaction la plus tourmentante 
pour un bomme aussi remuant qtie moi.il est 
certain qu*il se meloit a tout cela beaucoup de 
vapeurs. Les vapeurs sont la maladie des gens 
bejireux; c'tkoit la mieniie : les pleurs queje 
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versois souvent sans raison de pleurer , les 
frayeurs vives au bruit d'une feuille ou d'ira oi- 
seau , l'im^galite' d'humeur dans le calme de la 
plus douce vie, tout cela marquoit cet ennui 
du bien-&tre qui f£it , pour ainsi dire, extrava- 
guer la. sensibility Nous sommes si peu faits 
pour etre heureux ici-bas , qu'il faut ne'cessai- 
rement que Fame ou le corps souflre quaad ils 
ne souflrent pas tous deux , et que le bon &at 
de Tun g&te presque toujours celui de l'autre. 
Quand j'aurois pu jouir d£licieusement de la. 
vie, ma machine en decadence m'en empechoit , 
sans qu'on put dire ou la cause du mal avoit son 
siege,. Dans k suite , malgre* le declin des ans , 
malgre' des maux tres-r&ls et tres-graves-* mon 
corps sembloit avoir repris des forces pour 
mieux sentir mes malheurs ; et maintenant que 
j'&ris ceci , infirme et presque sexage'naire, ac- 
cable' de douleurs de toute espece , je me sens 
pour souffrir plus de vigueur et de vie que je 
n'en eus pour jouir a la fleur de mon age ej dans 
le sein du plus vrai bonheur. 

Pour m'achever , ajant fait entrer un peu de 
physiologie dans mes lectures , je m'&ois mis a 
e*tudier l'anatomie; et passant en revue la mul- 
titude et le jeu des pieces qui composoient ma 
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machine, je m'atteadois a sentir d&raquertou* 
celavingt fois le jour; loin d'etre &oim6 de 
me trouver mourant , je l'etois que je pusse en- 
core vivre, etjene lisoikpas la description d'une 
maladie que je ne crusse etrela miefme. Je suis 
sor que si je n'avois pad ete* malade je le serois 
devenu par cette fotaie Ittmev Trdttvant dans 
cheque maladie des symptdmes de 1» mieane, 
je croyois les avoir totrtes : et j'en gagriai par- 
dessws une Wen plus crtrelleenoorS dont jem'e** 
tois cru delivrd; la fentaisie de gu&if. C'en est 
une difficile a evitei* quand on sd met a lire des 
livre* de m&iecine. A force dechercher, de re- 
flechir , de comparer r j'allois m'imagmer que la 
base de mon mal e^toit un polype au eeeu*; et 
Salomon lui-raeme parut frapp& de cette idee. 
Raisonnablement je devois partir de cette opi- 
nion pour me confirmer dans ma resolution 
precedente. Je ne fis point ainsi j je tendis tdu* 
les ressorts de mon esprit pour cheroher com- 
ment on pouroit guerii* d'un polype au ceenr , 
resolu d'entreprendre cette merveilleuse cure. 
Duns un voyage qu'Anet avoit fait a Montpel- 
lier pour aller voir le jardinttesphmtes et le de- 
mons trateur M» Sauvages, on lui avoit dit que 
M. Fises avoit gu^ri un pareil polype, II n'en 
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folhit pas da vantage poor m'inspirer le dlsir 
d'aller consulter M. Fizes. L'espoir de gue*rir 
me fatt retrottver du courage et des forces pour 
entreprendre ce voyage : Pargent venu de Ge- 
neve 4n fournit lemoyeh. Manian, loinde m^en 
de'tourner , m'y exhorte ; et me voila parti pour 
Moutpellier. 

* Je n'eus pasibesoin d'aller chercher si loin le 
mt$decin qu'il me falloit. Le cheval me fati- 
guant trop, j'avois pm im^ chaise a Grenoble. 
A Mbirans cinq othsix a litres chaises arriverent 
& la file apes la miennfe. Pour le coup c'e'loit 
vraiment V aventure des brancards. La plupart 
de ces chaises dtoient le cortege d'dne nouvelte 
marine appele'e niadame du Colbmbier. Avec 
ette gtoit une autre ferame appele'e madame de 
Laroage, moins jeune et moins belle que ma- 
dame du Colorabicf, et qui, de Romans oil 
S'airltoit Celle-ci, devoit pduwuivre sa route 
jusqu'au bourg Samt~Andiol,preslePont-$aint- 
Esprit. Avec la timidity qu'on me eonnoif , on 
s'attend que la connoissance ne fut pas sitdt 
farte avee dies fcmmeS brillantes et la suite qui 
lea entouroit : mais enfin suiyant la mime 
rtrate , logeant dans' les mimes auberges, et, 
sous peine 1 de passer pbur un loup-garouS force" 
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de me presenter a la meme table, ii falloit bien 
que cette connoissance se fit EUe se fit donc T 
et meme plut6t que je n'aurois voulu j car tout 
ce fracas ne convenoft guere a un malade de 
mon humeur. Mais la curiosite* rend ces coqui- 
nes de femraes si insinuantes, que, pour parve- 
nir a connoitre un homme , elles commencent 
par lui tourner la tete. Ainsi arriva de mou 
Madame du Colombier, trop entouree de ses 
jeunes roquets, n'avoit guere le temps de m'a- 
gacer ; et d'aiUeurs ce n'en 4toit pas la peine , 
puisque nous allions nous quitter* Mais mada- 
me de Lamage, moins obsedde, avoit des pro* 
visions a faire pour sa route : voila madainede 
Lamage qui m'entreprend ; et adieu le pauvre 
Jean-Jacques, ou plut6t adieu la fievre, les va~ 
peurs, le polype } tout part aupres d'elle, hors 
certaines palpitations qui me resterent et dont 
elle ne vouloit pas me gueYir. Le mduvais &at 
de ma same* fut le premier texte de notre con- 
noissance. On voyoit que j'&ois malade, onsa- 
voit que j'allois a MontpeUier j et il faut que 
mon air et mes manieres n'annoncassentpas un 
ddbauche' , car il fut clair dans la suite qu'on 
ne m'avoit pas soupconn^ d'y aller faire un 
tour de casserole; Quoique 1'ltat de maladie m 
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soit pas pour un homme une grande recom* 
mandaticm j>res des dames , il me rendit toute- 
fois inte*ressant pour celles-ci. Le matin elletf 
envoyoient savoir de mes nouvelles , et m'in- 
viter? a prendre le cbocolat avec elles ; elles 
s*informoient comment j'avois passe* la nuit. 
Une fois , selon ma louable coutume de parler 
sans penser, je repondis que je ne savois pas. 
Cette r^ponse ^eur fit croire que j'dtois fou y 
elles m'examinerent davantage , et cet ex amen 
ne me nuisit pas. Pentendis une fois madame 
du Colombier dire a son amie ; II manque de 

monde, mais il est aimable. Ge mot me rassura 
* 

beaucoup, et fit que je le devins en effete 

En se familiarisant il falloit parler de soi , 
dire d'oii Ton venoit, qui Ton &oit. Cela m'em- 
barrassoit j car je sentois tres-bien que parmila 
bonne compagnie et avec des femmes galantes. 
ce mot de nouveau converti m'alloit tuer. Je ne 
sais par quelle bizarrerie je m'avisai de passer 
pour Anglois. Je me donnai pour jacobite , on 
me prit pour tel - y je m'appelai Dudding, et Ton 
m'appela M. Dudding. Un ni audit marquis de 
Torignan qui itoh la malade ainsi que moi , 
vieux au par-dessus et d'assez mauvaise bu- 
meur, s'avisa de lier conversation avec M. Dud- 
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ding. H me park du roi Jacques , da preten* 
dant, de l'aneienne cour de SaigLt*Germain« 
J'e*tois sur les Opines ; je ne savois de tout cela 
que le peu que j'en avois lu dans le comte Ha- 
milton et dans les gazettes j cependant je fis dg 
ce peu si bon usage que je me tirai d'affaire $ 
heureux qu'on ne se fut pas avise" de me ques- 
tionner sur la langue aagtotse , dont je ne sa- 
vois pas un seul mot. * 

Toute la compagnie se convenoit el voyoit 
a regret le moment de se quitter. Nous faisions 
des journeys de lintacon. Nous notes trouvames 
un dimanche k Saint-Marcellin : madame de 
Larnage voulut aHer k la messe; fy fus avec 
elle. Je me comportai corame j'ai toujours fait 
k 1'egUse. Cela faiUit a g&tef mes affaires. Sur 
ma cootenance modeste et retfuelHie, elle me 
crutdeyot, et prit de moi la plus maUvaise opi- 
nion du monde, comme elle me Favotia deux 
jours apres* II me fallut en suite beaucoup de 
galanterie pour effeeer cette rii&uvaise impres- 
sion j ou plutot madame de Larnage, en ffem- 
me d'experience , et qui ne se- rebutoii ph* & 
sement* voulut bieacourir les risq&e* de ses 
avances pour voir comment je m f eu tfrerbis. 
Elle m'en fit beaucoup , et de teftes, que, Meu 
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tfkrigne* de presttmer de ma fignre, je cms quelle 
se mequoit de mof. Sur cette folie il n' y eat 
serte de betises que je ne fisse; c'ltoit pis que 
le marquis du Legs* Madame de Larnage tint 
bon, me fit taut d'agaceries et me ditides cho- 
ses si tendres, qu'un homme beeucoup mobs 
sot eut eu bien de la peine & prendre tout cela 
seneusement. Plus eHe eu iaisoit, plus efle me 
eenfirmek dans mon idee; et ce qui me tour- 
men*oit da vantage dtoit qu'a bon compte je me 
prenois d'amour tout de bou. Je me disois et 
je lut disois eu soupirant : Aht que tout cela 
n'est-tl rrai ! je aerois le phis heureuz des horn- 
mes. Je croisque ma simplicity de novice ne 
fit t|u ? irriter sa fautaisie j elle n'en vouhit pas 
avoir le dementi. 

Nous avion* latsse k Romans madame du 
Coldrabier et sa suite. Sous contimiions notre 
po«tte le plus kmtement et le plus agreable- 
meut du morale, madame de Larnage, le mar- 
quis de Terignan, et moi. M. de Torignan, 
quoique m&lade et grondeur, £toit unassez bon 
bomrae, mats qui ; n'aimoit pas trop k manger 
sou pain k la fumee du rdti. Madame de Lar- 
nage cachoit si pen Itf gout qn'elle avoft four 
moi, qu'il s'en apercut plutdt qtte moi-meme f 
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et ses sarcasmes malins auroient du me donnei* 
au rooms la confiance qu% je n'bsois prendre 
aux bontes de la dame, si, par un travers d'es- 
prit dont moi seul e*tois capable, je ne m'&ois 
imaging qu'ils s'entendoient .pour me persifler. 
Cette sotte idee acheva de me renverser la tete, 
et me fit faire le plus plat personnage dans une 
situation oil mon coeur, &ant reellement pris , 
m'en pouvoit dieter un assez briMant. Je ne 
concois pas comment madame de Larnage ne 
se rebuta pas de ma maussaderie , et ne me 
conge'dia pas atec le dernier mepris/Mais e'e'- 
toit une femme d'esprit, qui sayoit discerner 
son monde, et qui voyoit bienqu'il y avoitplus 
debettse que de tie*deur dans mes proeecles. 

Elle parvint enfin a se faire entendre , et ce 
ne Ait pas sans peine. A Valence nous e*tions 
arrives pour diner, et, selon notrelouable cou- ' 
tume> nous y pass&mes le reste du jour. Nous 
Itions loges hors de la ville a Saint-Jacques : 
je me souviendrai toujours de cette auberge , 
ainsiquedelachambreque madame'de Larnage 
y occupoit. Apres le dine* elle voulut se pro- 
mener. Elle savoit que Torignan n'&oit pas al- 
lant i c'&oit le moyen de se menager un t£te- 
a-tete dont elle avoit bien r&olu de tirer parti; 
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car il h'y avait plus -de temps a.perdre pour 
-en avoir a mettre a profit* Nous nous prome- 
nions autour de la ville, le long des fosses. La> 
je repris la longue histoire de raes complain* 
tes, auxquelles elle repondoit sur un ton si ten- 
dre* me pressant quelquefoifr centre son cceur 
ie bras qu'elle tenoit, qu'il falloit une stupidity 
pareille k la mienne pour m'emp6cher de veri- 
fier si elle parloit serieusement. Ce qu'il y avoit 
oYimpayable dtoit que j'&ois moi-meme execs- 
sivement emu. Pai dit qu'elle etoit aimable; 
1'ameur la rendoit charmante; il lui rendoit 
tout l'eclat de la premiere jeunesse* el elle rae^ 
nageoit ses agaceries avec tant d'art qu'elle au- 
roit secLuit un homme a l'epreurve. J'&ois done 
fort mal a mon aise, et toujours sur le point de 
m ? eraanciper. Mais la crainte d'offenser ou de 
deplaire, la fray ear plus grande encore d'etre 
hue, sifSe*, hepn&y de fourair une histoire a 
table, et d'etre compliment^ sur mes entrepri- 
ses par l'impitoyable Torignan, me Ntinrent 
au point d'etre indigne* moi-meme de ma sotte 
honte, et de ne la pouvoir vaincre en me la re- 
prochant. J'&ois au supplice j j'avois deja 
xjuiU^ mes propos de Celadon, dont je sentois 
-tout le ridicule en si beau cheininj nesachant 
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plus quelle conteaaace teair , at que dire, je 
me taisoig, j'avois Pair boudeur : en£a je fai» 
seis tout oe qu'il sailott pour m'attirer le trake- 
meat que j'arois redoute\ Hsureusemeat ma- 
dame de Laraage prit un parti plus humam. 
Elle interrompit brasqacmcnt ee sikace oa 
passant ua bras autour de mon cou, et daasifoft- 
taut sa nouche parla trop clairemeat sur la 
• mieane pour me laisser num. crreur. La crise 
oe pouvoit se faire plus a propos* Je devin* a*- 
mable : il en &oit tamps. Elle m'avafc donae* 
cette confiance doatle d&aut m'a toujdurs eafe> 
pecae*» d'etre moL Jeleius alors. Jamais ases 
yeux, mes sens, mon coeur , et ma bouche* 
ji'ont si hien parM} jamais -je n'*i si pieineoscnt 
ropere* mes torts, ct si cette petite oauqtt&e 
aToit coAte* des soins k atadame-de Larnage, 
feus Ilea, de croine qu'eilen'y avoit pas regret. 

Quaad je vivrois -cent ans, je tie me rappel*- 
lerois jamais sans plaisir le sottYentr de cette 
eharmtfcltefemme. Jedis charmaate, quoiifU'eUe 
ne ffot ni belle ni jeuae; mais nMtantaon pfoe 
ni lwdS ni vieille , elle n'avoit rieu dans sa fi- 
gure qui empecb&t son esprit et ses graces- de 
faire tout leur effet. Tout au eoatraire des Me- 
tres feraates, ce qu'etie avoit de moias frais 
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le visage , je eras que le rouge le lot 
atttrit EUe avoit ses raisons pour &tre fa* 
4ji)e i.cMteh le woyen de valoir tout son prix. 
On pouvoitla voir sans Fairoer, mais non pas 
fa-YOwtdfflr sam I'aderer; et cela prouve, oe 
«e s&nble , qu'elle n'etoit pas toujours ansti 
predjgu* d« aes kontes qu'elle le fatavec moi, 
5)le ^tok prise d'»n gout trop prompt et trop 
▼if pour eU-e^xcuaabie, mais ou le coeur en- 
inoit du m*n*s autant que lea sensf et durant le 
tempa court etde^cieuxqxie j# passai aupres 
d'elje, j'eus lieu de Groire, aux managements 
forces qu'elle m'imposoii, que, quoique sent- « 
suelle et voluptueuse, elle aimoit encore mieux 
ma same* que ses plaisirs. 

Noire intelligence u'e'chappa pas au marquis 
de Torignan. Il n'eu tiroit pas moins sur moi : 
au con tr aire, il me traitoit plus que jamais en 
pauvre amoureux transi , martyr des rigueurs 
de sa dame, 11 ne lui echappa jamais un mot , 
un sourire , un regard , qui put me faire soup- 
Conner qu'il nous eut devines \ et je l'aurois cru 
notre dupe , $i madame de Larn^ge, <{ui voyoit 
rajeux que moi, ne m'e4t dit qu'il ne Pe'toit pas, 
mais qu'il ^toit gajajft homme ; et en effet on ne 
aaureit avoir de* attentions plus honn6tes, ni m 
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cbmporter plus poliment qu'il fit toujours » 
n^me elvers moi , sauf ses plaisantertes , sur- 
ton\ depuis mon succes. Um'enattribuoitl'hcm- 
neur peut-elre , et me supposoit moins sot que 
jene-l'avois paru. II se trompoit , comme on a 
vu } raais n'importe, je profitois de son erreur : 
et il est vrai qu'alors les rieurs e\ant pour moi 
je prelois le flaric de bon coeur et d'assez bonne 
grace a ses e*pigrammes, et j'y ripostois quel- 
quefois meme assez heureusement , tout fier de 
me faire bonneuranpres de madarae de Lar- 
nage de I'esprk qu'elle in'avoit donne\ Je n ? e*- 
tbis plus le meme homme. 

Nous Prions dans un pays et dans une saidOn 
de bonne cbere. Nous la faisions partout ess- 
cellente, grAce aux bons soins de M. de To- 
ri gn an. Je me serais pourtant passe" qu'il les 
e^endit jusqu'k nos chambres : mais il envoybft 
devant son laquais pour les retenir ; et*fe$o- 
quin , soit de son cbef soit par Fordre de" son 
maitre, le logeoit toujours a c6t6 de madame 
de Larnage , et me fourroit a 1'autre bout de la 
ma is on. M ais^cela ne m'embarr assoifguere , et 
pos rendez-vous n'eh' etoient que piuspkniants. 
Gette vie delrciense dura (fuatre ou cinq jours , 
pendant lesquels je me gorgeai, je m'enivrai 
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des phisdouces volupte's* Je les goutai pure* > 
vires, sans aucun melange de peines; ce sont 
les premises et les seules que j'aie ainsi gou* 
tees, et }e puis dire que je dois a madame de 
Larnage de ne pas mourir saus avoir counu le 
plaisir. 

Si ce que je sentois pour elle n'ltoit pas pre** 
cislment de l'amour, c'e*toit du moins un re- 
tour si teudre pour celui qu'elle metlmoiguoit, 
c^toit uoe sensuality si brulante dans le plaisir 
et une intimity si douce dans les entretiens , 
qu'elle avoit tout le charme de la passion sans 
en avoir le delire qui tourne la t£te et fait qu'on 
ne sait pas jouir, Je n'ai senti l'amour vrai 
qu'une seule fois en ma vie , et ce ne fut pas 
aupresd'elle. Je nel'aimois pas non pluscomme 
j'avots aime* et comme j'aimois madame de Wa- 
reus ; mats c'e*toit pour cela meme que je la pos- 
sedois cent fois mieux. Pr&s de maman , mon 
plaisir e^pit toujours trouble par un sentiment 
de tristesse , par un secret serrement de coeur 
que je ne supportois pas sans peine; au lieu de 
me feltciter de la poss^der, je mereprochois de 
Payilir. Pr&s de madame de Larnage au con- 
traire , fier d'etre homme et d'etre heureux , 
je me livrois a mes sens avec joie > avec con* 
II. ii 



Digitized by 



LES CONFESSIONS, 
fiance, je partageois l'impression que jefaisok 
sur les siens : j'&ois assez a moipour contempler 
a vec autant de vanite* que de volupte mon triom- 
phe , et pour tirer de la de quoi le redoubler. 

Je ne me souviens pas de l'endroit ou nous 
quitta le marquis de Torignan , qui e*toit du 
pays : mais nous nous trouv&mes seuls ayant 
d'arriver a Monteliinar, et des-lors madame de 
Larnage Itablit sa femme de chambre dans ma 
chaise , et }e passai dans la sienne avec elle. Je 
puis assurer que la route ne nous ennujoit pas 
de cette maniere,et j'aurois^u bien de la peine 
a dire comment -le pays que nous parcourions 
e*toit fait. A Montelimar, elle eut des affaires 
qui Vy retinrent trois jours , durant lesquejs 
elle ne me quitta pourtant qu'un quart d'heure 
pour une visite qui lui attira des importunity's 
de*solantes et des invitations qu'elle n'eut garde 
d'accepter. Elle pre*texta des incommodes qui 
ne nous empecherent pourtant pas. d'aller nous 
promener tons les soirs t£te a t£te dans le plus 
beau pays et sous le plus beau ciel du monde. 
Oh ! ces trois jours , i j'ai dA les regretter quel- 
quefois : il n'en est plus revenu de semblables. 

Des amours de voyages ne sont pas fails 
pour durer. Iliallut nous separer, et j'avoue 
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<qu'il en etoit temps. Non que je fusse rassasie 
ni pret a l'etre , je m'attachois chaque jo*r da- 
vantage : mais , malgre* toute la discretion de la 
dame , il ne me restoit guere que la bonne vo- 
lonte ; et avant de nous separer je youhis jouer 
de ce reste , ce qu'elle endura par precaution 
contreles fiUes de Montpellier. Nous donn&mes 
le change a nos regrets par des projets pour 
notre reunion. II fut decide que puisque ce re- 
gime me faisoit du bien j'en userois , et que 
j'irois passer l'hiver au bourg Saint- Andiol, 
sous la direction de madame de Larnage. Je de- 
vois settlement rester a Montpellier cinq ou six 
semaines pour lui laisser le temps de preparer 
les choses de manure a pre>enir les caquets. 
EUe me donna d'amples instructions sur ce que 
je deypis savoir, sur ce que je devois dire , sur 
la maniere dont je devois me comporter. En 
attendant, nous devions nous ecrire. EUe me 
parla beaucoup et seneuseinent du soin de ma 
sante, m'exhorta de consulter d'habiles gens , 
d'etre tres-attentif a tout ce qu'ils me prescri- 
roient,'et se chargea , quelque seVere que put 
e*tre leur ordonnance , de me la faire ex^cuter 
tant que je serois aupres d'elle. Je crois qu'elle 
parloit sincerement, car elle m'aimoit : elle 
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m'en donna mille preuves plus sures que des 
favenrs* EUe jugea par mon Equipage que je ne 
nageois pas dans l'opulence. Quoiqu'elleu« fih 
pas riche elle-mdme, elle voulut a notre sepa- 
ration me forcer de partager sa bourse , qu'elle 
apportoit de Grenoble asses bien garnie, et 
j'eus beaueeup de peine a m'en deTendre. En- 
fin je la quiltai le eceur tout plein d'eUe , et lui 
iaissant , ce me semble , un veritable attache* 
ment pour moi. 

J'aehevai ma route en la recommeneant dans 
mes souvenirs , et pour -le coup tres-content 
d'etre dans une bonne chaise pour y rever 
plus a mon aise aux plaisirs que j'avois goAtes , 
et a ceux qui m'&oient promis. Je ne pensois 
qu'au bourg Saint* Andiol et a la charmante 
vie qui ra'y attendoit. Je ne voyois que ma« 
dame de Larnage et ses entoUrs j tout le reste 
de l*univers n'&oit rien pour moi ; maman 
mdme ^toit oubliee. Je m'occupai a combiner 
dans ma t^te tous les details dans lesquels 
madame de Larnage e*toit entree pour me faire 
d'avance une idee de sa demeure , de son voi- 
sinage , de ses soci&ls , de toute sa maniere de 
vivre. Elle avoit une fille dont elle m'avoit 
parltfsouventen mere idolatre, Cette fille avoit 
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quinze cms passes; die Stoit vive > ebarmatite , 
et d'un caractere aimable. On m'avoit promis 
~ que j'en serots caressd ; je n'avois pas oublie* 
cette promesse 7 et j'dtois fort eurieux d'imagi- 
ner comment mademoiselle de Lamage traite*- 
roit le bon ami de sa maman^ Tels furent les 
sujets de mes reveries depuis le Poiat-Saint- 
Esprit jusqu'a Remoulin. On m'avoit dit dial- 
ler voir le pout du Gard : je n'y mauquai 
pas. Apres un dejeune' d'excellentes figues, je 
pris un guide et j'ailai voir le pant du Gard* 
C'&oit le premier ouvrage des Romains que 
j'eusse vu. Je m'attendois a voir un monument 
digne des mains qui l'avoient construit. Pour 
le coup l'objet pass&mon attente , et ce futla 
seule foil en ma vie. II n'appartenoit qu'aux 
Romains de produire cet effet. L'aspect de ce 
simple et noble ouvrage me frappa d'autant 
plus qu'il est au milieu d'un desert on le silence 
et la solitude rendent l'objet plus frappant et 
l'admiration plus vive 5 car ce pr&endu pont 
a'ltoit qu'un aqu&Luc. On se demands quelle 
force a transports ces pierres enormes si loin 
de toute carriere , et a reuni les bras de tant 
de milliera d'hommes dans un lieu ou il n'en 
habite aucun* Je parooums les troi* Stages de 
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ce superbe Edifice , quele respect m'empechoit 
presque ( d'oser fouler ' sous mes . pieds. Le re- 
tentissement de mes pas sous ces voAtes me 
faisoit croire entendre la forte voix de ceuxqui 
les ayoient baties. Je me perdois comme un 
insecte dans cette immensity. Je sentois , tout 
en me faisant petit , je nesais quoi qui m'elevoit 
Tame j et je me disois en soupirant : que ne 
suis-je ne* Romain ! Je restai laplusieurs beures 
dans une contemplation ravissante. Je m'en re- 
vins distrain , reveurj et cette reverie ne ftit 
pas favorable kjnadame de Laroage. Elle avoit 
bien songe* a me pr^munir contre les fiUes de 
Montpellier, mais non pas contre le pont du 
Gard. On ne s'avise jamais de tout. 

A Nimes j'alJai voir lesarenes : c'est un ou- 
vrage beaucoup plus magnifique que le pont 
du Gard , et qui me fit beaucoup moins d'im- 
pression , soit que mon admiration se f At e*pui- 
se'e sur le premier objet , soit quo la situation 
de Tautre au milieu d'une ville fut moins pro- 
pre a Pexciter. Ce vasle et superbe cirque est 
entoure* de vilaines* petites maisons $ et d'autres 
maisons plus petites et plus vilaines encore en 
remplisgent Parene j. de sorte que le tout ne 
produil qu'un effet disparate et confua , oil le 
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regret et Pindignation Itouffent le plaisir et la 
surp*§e. J'ai vu depuis le cirque deVe*rone, 
iufiniment plus petit et moins beau que celui de 
Nimes, mais entretenu et conserve avec toute 
la decence et la proprete* possibles, et qui par 
eel a raeme me fit une impression plus forte et 
plus a£re*able. Les Francois n'ont soin de rien , 
et ne respectent aucun monument. lis sont tout 
feu pour entreprendre , et ne savent rien finir 
nirien conserver. 

J'e*tois change* a tel point , et ma sensuality 
mise en exercice s'dtoit si bien eveille*e , que je 
m'arr&tai un jour au Pont-de-Lunel pour y 
faire bonne chere avec de la compagnie qui t?j 
trouva. Ce cabaret ,'le plus estime* de l'Euro- 
pe, meritoit alors de L'jStre : ceux qui le tenoient 
avoient su tirer parti de son heureuse situation 
pour le tenir abondamment approvisionne* et 
avec cboix. C'&oit reellement une ebose cu- 
rieuse de trouver, dans une maison seule et 
isolee aumilieu .de la campagne , une table 
fburnie en poisson de mer et d'eau douce , en 
gibier excellent , en vins fins , servie avec ces 
attentions et ces soins qu?on ne trouve que cbez 
les grands et les ricbes ,.et tout cela pour vos 
treute-cincj sous. Mais le Pont-de-Lunel ne 
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resta pas long^temps sur ce pied , et a force 

d'user sa reputation il la perdit enfin tout*a-fait. 

J'arois oublie* durant ma route que j'&ois 
malade 5 je m'en souvins en arrivant a Mont- 
pellier. Mes vapeurs Itoient bien gurries, mais 
tons mes autres maux me restoient; et quoique 
Thabitude m'y rendit mohis sensible , e'en se- 
roit assez pour se croire mort a qui s'en trou- 
veroit attaque* tout d'un coup. En effet ils - 
eHoient moins douloureux qu'effrayants , et fai- 
soient plus souffrir Tosprit que le corps > dont 
ils sembloient annoncer la destruction. Cela 
faisoit que, distrait par des passions Vives, je 
ne songeois plus a mon &at ; mais comme il 
n'&oit pas imagiuaire , je le sentois sitdt que 
j'&eis de sang-froid, Je songeai done serieu- 
sement aux conseils de madame de Larnage et 
au but de mon voyage* J'allai consulter les 
praticiens les plus illustres , surlout M. Fixes, 
et, pour surabondance de precaution , je me 
mis en pension ctiefc un m&kcin. C'e'toit un Ir- 
landois appele* Fitz-Moris , qui tenoit une table 
assets nombreuse d'eHudiants en me*deeine ; et 
il y avoit cela de commode pour un malade a 
s'y mettre, que M. Fit«*Moris se .eontentoit 
o?une pension honnete pour la nourriture , et 
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ne prenojt rien de ses pensioimaires poor ses 
soins comme m&lecin. H se chargea de l'exl* 
cution des ordonnances de M. Fizes , et de 
veiller sur ma sante\ II s'acquitta fort bien de 
cet emploi quant au regime ? on ne gagnoit pas 
d'indigestion a cette pension-la j et , quoique je 
ne sois pas fort sensible aux privations de cette 
espece,les objets de comparaison £toient si pro- 
ches que je ne pouvois m'empecher de trouvef 
quelquefois en moi-meme que M. de Torignan 
£toit un meilleur pourvoyeur que M. Fitz-Mo- 
ris. Gependant comme on ne mouroit pas de 
faim non plus , et que toute cette jeunesse e*toit 
fort gaie , cette maniere de vivre me fit du bien 
reellement, et m'empecba de retomber dans 
mes langueurs. Je passois la matinee a prendre 
des drogues , surtout je ne sais quelles eaux , 
je crois les eaux de Vals, et a Icrire k ma dame 
de Larnage ; car la correspondence alloit son 
train, ct Rousseau se cbargeoitde retirer les 
lettres de son ami Dudding. A midi j'allois faire 
un tour a la Ganourgue avec quelqu'un de nos 
jeunes commensaux , qui tous itoient de tres- 
bons enfants; on se rassembleit , on alloit di- 
ner. Apres dine' une importante affaire occu- 
poit plusieurs d'entre nous jusqu'au soir j tfe"- 



Digitized by 



25cr LES CONFESSIONS; 

toit d'aller hors de la ville jouer le ^oute\en* 
deux ou trois parties de mail. Je ne jo'uois pas, 
je n'en avois ni la force ni l'adresse , mais je 
pariois ; et suivant , avec l'interdt du pari , nps- 
jpueurs et leurs boules a travers des chemins 
raboteux et pleins de pierres , je faisois un 
exercice amusant et salutaire qui me convenoit 
tout-a-fait'. On^outoit dans un cabaret hors la 
ville. Je n'ai pas besoin de dire que ces goutes 
e*toient gaisj mais j'ajputerai qu'ils Itoient as- 
sez decents, quoique les filles du cabaret fus- 
sent jdlies* M~ Fitz-Moris , grand joueur de 
mail, e*toit notre president; et je puis dire , 
malgre* la mauvaise reputation des £tudiants , 
que je trpuvai plus de moeurs et d'honnetete* 
parmi toute cette jeunesse qu'il ne seroit aise* 
d'en trouver dans le meme nombre d'hommes 
faits^Ils e*toientplus bruyants que crapuleux , 
plus gais que libertins ; et je me monte si aise*- 
ment a un train de vie quand il est volontaire , 
que je n'aurois pas mieux demands que de voir 
durer celui*la tou jours. II y avoit parmi ces 
e"tudiants quelques Irlandois , avec lesquels je 
t&chois d'apprendre quelques mots d'anglois 
par precaution pour le bourg Saint- Andiol f 
car le temps approchoit de m'y rendre : ma- 
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flame de Larnage m'en pressoit chaque ordi- 
naire , et je me preparois a ltd ob&r. II &oit 
clair que mes m£decins , qui- n'avoient rien 
compris a mon mal , me regarcUient comme un 
malade imaginaire et me traitoiqnt sur ce pied 
avec leur squine , leurs eaux et leur petit-lait. 
Tout au contraire des ih^ologiens, les mecle- 
cins et les philosophes n'adniettent pour vrai 
que ee qu'ils peuvent expliquer, et font de leur 
intelligence la mesure des possibles. Ges mes- 
sieurs ne connoissoient rien a mon mal j done 
je n'e*tois pas malade : car comment supposer 
que des docteurs ne sussent pas tout ? Je vis 
qu'ils ne cberchoient qu'a m'amuser et me faire 
manger mon argent j et jugeantque leur substi- 
tut du bourgSaint-Andiol feroit cela tout aussi 
bien qu'eux , mais plus agr&blement , je lui 
donnai la preTeYence , et je qurttai Montpellier 
dans cette sage intention. 

Je partis vers la fin de novembre apres six 
semaines ou deux mois de sejour dans cette 
ville , ou je laissai une douzaine de louis sans 
aucun profit pour ma, saute* ni pour mon ins- 
truction, si ce n'est un cours d'anatomie com- 
mence* sous M. Fitz-Moris , et que je fus oblige* 
d'abandonner par l'borrible puanteur des ca^ 
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davres qu'on dissequoit, et qu'il me fot impos- 
sible de supporter. 

Mai a mon aise au dedans de moi sur la reso- 
lution que j'aTois prise , j'j r&leehissois en 
avantant toujour* vers le Pont-Saint-Esprit', 
qui &oit e*galement la route du bourg Saint- 
Andtol et de Chambery* Les souvenirs de ma- 
man et de ses lettres , quoique moins fr&rnentes 
que ceiles 'de madame de Larnage , reVeilloient 
dans mon coeur des remords que j'avois &oufFes 
en venant. lis devinrent si vifs au re (our, que , 
balancant l'amour du plaisir, ils me mirent en 
(Hat d'ecouter la raison seule. D'abord, dans le 
rdle d'aventurier, que j'allois recommencer, je 
pouvoi9 £tre moins heureux que la premiere 
fois : il ne falloit dans tout le bourg Saint' 
Andiol qu'une seule personne qui eut 6t6 en 
Angleterre, qui connut les Anglois , et qui sut 
leur laugue , pour me de*masquer. La famille 
de madame de Larnage pouvoit se prendre de 
mauvaise humeur contre moi , et me traiter peu 
honnetement. Sa fille , a laquelle malgre* moi je 
pensois plus qu'il n'eut fallu , m'inqui&oit en- 
Core. Je tremblois dPen devenir amoureux, et 
cette peur faisoit dcja la moitid de Fotrvrage* 
Allois^je done , pour prix des bont£s de la mere, 
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chercher a corrotnpre la fille , a lier le phis de- 
testable commerce , a mettre la dissension f le 
scandale et 1'enfer dans sa maison ? Cette id^e 
me fit horreur $ je pris bien la ferine resolution 
de me combattre et de me yaincre , si ce mal~ 
beureux penchant venoit a se declarer. Mais 
pourquoi m'exposer a ce combat? Quel mise- 
rable dtat de vivre avec la mere dont je serois 
rassasie* , et de bruler pour la fille sans oser lui 
montrer mon coeur ! Quelle n&essite* d'aller 
chercher cet 6*tat , et m'exposer aux malheurs , 
aux affronts , aux remords , pour des plaisirs 
dont j'avois d'avance e'puise* le plus grand 
charme? Car il est certain que ma fantaisie 
avoit perdu sa premiere vivacite*. Le gout j 
e*toit encore , mais la passion n'y e*toit plus. A 
cela se meloient des reflexions relatives a ma 
situation , a mes devoirs , a cette maman si 
bonne, si gdneYeuse, qui , de*ja charge*e de det- 
tes , r^toit encore de mes fblles defenses , qui 
s'gpuisoit pour moi , et que je trompois si indi- 
gnement . Ce reproche devint si vif qu'il Pem- 
porta a k fin. En approchant du Saint-Esprit je 
pris la resolution de bruler PeHape du bourg 
Saint- Andiol , et de passer tout droit. J'ex6- 
«ulai cette resolution avec quelques soupirs , je 
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l'avotie , mais aussi avec cette satisfaction , que 
je goutois pour la premiere fois de ma vie , de 
me dire : Je m&ite ma propre estime , je sais 
preTeVer mon devoir a mon plaisir. Yoila la 
premiere obligation que j'aie a l'&ude. Ce*toit 
elle qui m'avoit appris a reHe*cbir, a comparer. 
Apres les principes si purs que j'avois adoptes 
ii y avoit peu de temps , apres les regies de sa- 
gesse et d(e vertu que je m'&ois (sates et que je 
m'&ois senti si fier de suivre, la honte d'etre si 
peu consequent a moi-meme , de d&nentir sitot 
et si haut mes propres maximes , l'emporta sur 
la volupte*. L'orgueil eut peut-6lre autant de 
part a ma resolution que la vertu j mais si cet 
orgueil n'est pas la yertu raeme , il a des e£ 
fets si sembjables qu'il est pardonnable de s'j 
tromper. 

L'un des avantages des bonnes actions est 
d'elever Tame et de la disposer a en faire de 
meilleures : car telle est la foiblesse humaine, 
qu' on doit mettre au nombre des bonnes actions 
l'abslinence du mal qu'on est tente dexommet- 
tre. Sit6tque 'feus pris ma resolution , je devins 
un autre bomme , ou plilt6t je redevins celui 
que j'e*tois auparavant, et que ce moment d'ir 
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vresse avoit fait disparoltre. Plein de bons sen- 
timents et de bonnes resolutions , je continual 
ma route , dans la ferme, intention d'expier ma 
faute, ne pensant qu'a rdgler d^sormais ma 
conduite sur leslois dela vertu, a meconsacrer 
sans reserve au service de la meilleure des me- 
res , a lui vouer autant de fid&ite* que j'avois d'at- 
tachement pour elle, et a n'e'couterplus d'autre 
amour que celui de mes devoirs. Helas ! la sin- 
ceYite* de mon retour au bien sembloit me pro- 
mettle une autre destine*e : mais la mienne e*toit 
e*crite et de*ja commencee j et quand mon coeur, 
plein d'amour pour les choses bonnes et bon- 
n£tes , ne voyoit plus qu'innocence et bonheur 
dans la vie, je touchois au moment funeste qui 
devoit trainer a sa suite la longue chaine de 
mes malbeurs. 

L'empressement d'arriver me fit faire plus de 
diligence que je n,'avois compte*. Je lui avois an- 
nonce* de Valence l'heure et le jour de mon ar- 
rivee. Ay ant gagne une demi-journe*e sur mon 
calcul, je restai autant de temps a Cbaparillan, 
afin d'arriver juste au moment que j'avois mar- 
que*. Je voulois gouter dans tout son cbarme le 
plaisir de la revoir. J'aimois mieux le differer 
un peu pour y jpindre celui. d'etre attendu- 
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Cette precaution m'ayoit toujours reussi. J'a- 
yois vu tou jours marquer mon arrivee par one 
espece de petite ffcte : je n'en attendois pas 
moins cette fois; et ces empresseirients , qui 
m'&oient si sensibles, yaloient bien la peine 
d'etre menages. 

J'arrivai done exactement k l'heure. De tout 
loin je regardois si je ne la verrois point sur le 
chemin ; le coeur me battoit de plus en plus a 
mesure que j'approchois* J'arriye essouffle* ; car 
j'tvois quitte* ma voiture en yille : je ne vois 
personne dans la cour, sur la porte , a la fend- 
tre; je commence a me troubler; je redoute 
quelque accident. J'entre; tout est tranquille; 
des ouvriers godtoient dans la cuisine ; du reste 
aucun apprdt. La servante parut surprise de 
me voir, elle ignoroit que je dusse arriyer. Je 
monte, je la Vois enfin cette chere maman si 
tendrement, si vivement, si purement aimee; 
j'accours , je m'elance k ses pieds. Ah I te voilk, 
petit! medit-elle en m'embrassant : as-tu fait 
bon voyage ? comment te portes-tu? Get accueil 
m'interdit un peu. Je lui demandai si elle n'a- 
voit pas recu ma lettre. Elle me dit qu!oui. J'au- 
rois cru que non , lui dis-je ; et l'eelaircissement 
unit lk. Un jeune homme dtoit ayec elle. Je le 
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connoissois pour Pavoir vu de'ja dans la maison 
avant mon depart : mais cette fois il y parois- 
soit &abli, il l'e'toit. Bref , je trouvai ma place 
prise. 

Ce jeune homme e'toit du pays de Vaud : 
son pere , appele* Vintzenried , e'toit concierge 
ou soi-disant capitaine du chateau de Chill on. 
Le fils de monsieur le capitaine e'toit garcon 
perruquier, et couroit le monde eh cette qua- 
lit^ quand il tint se presenter a madame de 
Warens , qui le recut bien , corarae elle faisoit 
tous les passants , et surtout ceux de son pays. 
C'&oit un grand fade blondin, assez bien fait, 
le visage plat , Pesprit de meme j parlantcomme 
le beau Liandre; mSlant tous les tons, tous 
les goats de son £tat avec la longue histoire de 
ses bonnes fortunes ; ne nommanf~que la moiti£ 
des marquises avec lesquelles il avoit couche , 
et pr&endant n'avoir point coiffe* de jolies fem- 
mes dont il n*eut aussi coiffe* les maris ; vain , 
sot , ignorant , insolent 5 au derneurant le meil- 
leur fils du monde. Tel fut le substitut qui me 
fut donne* durant mon absence , et Fassocie* qui 
me fut offert apr&s mon ret our. 

Oh ! si les ames degag£es de leurs terrestres 
entraves voient encore du sein de Pdternelle 
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lumiere ce qui se passe chez les mortels , par- 
donnez , ombre chere et respectable , si je ne 
fais pas plus de grace a vos fautes qu'aux mien- 
nes , si jc d^voile egalement les unes et les an- 
tres aux yeux des lecteurs. Je dois , je veux eltre 
vrai pour vous cotnme pour raoi-meme : vous 
y perdrez toujours beaucoup moins que moL 
Eh ! combien votre aimable et doux caractere, 
votre ine*puisable bome" de coeur, votre fran- 
chise , et toutes vos excellcntes vertus , ne ra- 
chetent-eiles pas de foiblesses ,. si Ton peut ap- 
peler ainsi les torts de votre seule raison ! vous 
eutes des erreurs, et non pas des vices; votre 
conduite fut reprehensible , niais votre coeur fat 
toujours pur.Qu'On met-te lebien et le mal4ans 
la balance , et qu'on soit Equitable : quelle au- 
tre femme, si sa vie secrete dtoit manifested 
ainsi que la v6tre , s'oseroit jamais comparer a 
vous ? 

Le nouveau-venu s'&oit montre* z&4, diligent, 
exact pour toutes ses petites commissions , ^ui 
e'toient toujours en grand nombre. IL s'dtoit fait 
le piqueur de ses ouvriers j aussi bruyant que 
je Petois peu , il se faisoit voir et-surtout enten- 
dre a la fois a la charrue , aux fojns , aux bois , 
a reeurie , a la basse-cour. II n' y avoit que le 
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jardin qu'il negligeoil r parce que c'&oit un tra- 
vail trop paisible et qui ne faisoit point de bruit. 
Son grand plaisir e'toit de charger et charrier , 
de scierou fendre du bois ; on le voyoit toujours 
la hache ou la pioche a la main ; on l'entendoit 
courir , cogne'r , crier a pleine tete. Je ne sais 
de combien d'hommes il faisoit le travail , mais 
il faisoit toujours le bruit de dix ou douze. Tout 
ce tintamarre en impqsa a ma pauvre maman : 
elle crut ce jeune homme un tre*sor pour les af- 
f aires. Voulant se Pattacher , elle employa pour 
cela tons les moyens qu'elle y crut propres^et 
n'oublia pas celui sur lequel elle comptoit le 
plus. 

On a du connoitre mon coeur, ses sentiments 
les plus constants , les plus vrais , ceux surtout 
qui me ramenoient aupres d'elle. Quel prompt 
et plein boulever semen t dans tout mon 6tre ! 
Qu'on se mette a ma place pour en juger. En 
un moment je vis eVanouir pour jamais tout Ta- 
venir de felicity que je m'e'tois peint. Toutes les 
douces ide'es que je caressois si affectueusement 
disparurent ; et moi , qui depuis mon enfence 
ne savois voir mon existence qu'avec la sienne, 
je me vis seulpour la premiere fois. Ce moment 
fut afireux } ceux qui le suivirent furent tou- 
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jours sombres. J'e'tois jeune encore; mais ce 
doux sentiment de jonissance et d'espe" ranee 
qui vivifie la jeunesse me quitta pour jamais. 
Des-lors reire sensible flit mort a demi. Je ne 
vis plus devant moi que Ies tristes restes d'une 
vie insipide ; et si , quelquefois encore , une 
image de bonlieur effleura mes d&irs , ce bon- 
heur ri'e'toit p^us celui qui m'^toit propre ; je 
Jentois qu'en l'obtenant je ne serois pas Vrai- 
ment heureux. 

J'elois si bete et ma confiance e*toit si pleine, 
que , malgre* le ton familier du nouveaii-venu , 
que je regardois corame un effet de cette facility 
d'humeur de maman qui rapprochoit tout le 
monde d'elle, je ne me serois pas avis^ d r en 
soupconner la veritable cause si elle ne mel'eut 
dite elle-m4me : mais elle se pressade me faire 
cet aveu avec une franchise Capable d'ajouter a 
ma rage , si mon coeur eut pu se tourner de ce 
cdte*; trouvant, quant k elle, la chose toute sim- 
ple , me reprochant ma negligence dans la mai- 
son , et m'alleguant mes Tre'quenteS absences , 
comrae si elle eut 6toi d'un temperament fort 
presse" d'eu remplir les vuides. Ah ! mamah , lui 
dis-je le coeur seife" de douleur , qu'osez-vous 
m'apprendre ? Quel prix d'un attachement pa- 
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reil au mien ! Ne m'ayez-vous tant defois con- 
serve* la vie que pour ra'dter tout ce qui me la 
reudoit chere ? J'en mourrai , mais vous me r«r 
gretterez, EUe me repondit d'un ton tranquiHe 
a me rendre fou , que j'&ois un enfant ; qu'on 
ne mouroit point de ces clioses-la j que je ne 
perdois rien ; que nous n'en serious pas moins 
bons amis, pas moins intiraes dans tous les sens; 
que sa tenure amitid pour moi ne pouvoit ni 
diminuer ni finir qu'avee elle. EUe me fit en* 
tendre, en un mot, que tous mes droits demeu* 
roient les m&nes , et qu'en les partageant ayec 
un autre je n'en dtois pas prive* pour cela. 

Jamais la vdrite* , la purete' , la force de mes 
sentiments pour elle , jamais la sincerity , i'hon- 
netete" de mon ime , ne se invent mieux sentir a 
moi que dans ce moment. Je me pr&ipitai a ses 
pieds , j'embrassai ses genoux en versant des 
torrents de lames. Non, mainan, lui dis-je ayec 
transport , je vous aime trop pour vous avilir f 
votre possession m'est trop chere pour la parta- 
ger : les regrets qui l'accompagnerent quand je 
1'acquis se sont accrus avec mon amour 5 uon , 
je ne la puis conserver au meme prix. Vous au- 
rez toujburs mes adorations ; sOyez-en toujours 
digne : il m'est plus necessaire encore de vous 
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honorer qne de vous posse*der. C'est a vous 6 
raaman , que je vous cede ; c'est a P union de 
uos coeurs que je sacrifte tous mes plaisirs. Puis- 
s<S-je perir mille fois. avant d'eu gouter qui de*- 
gradent ce que j'aime ! 

Je tins cette resolution avec une Constance 
digne , j'ose le dire, du sentiment qui me 1'avoit 
fait former. Des^e moment, je ne vis plus cette 
maman si che*rie que des yeux d'un veritable 
fils; et il est a noter que, quoique ma resolution 
n-eut point son approbation secrete, comrae 
je ne ra'en suis que trop apercu, elle n'employa 
jamais , pour m'y faire renoncer , ni propos in- 
sinuants, ni caresses , ni aucune de ces adroites 
agaceries dont les femmes savent user sans se 
commettre , et qui manquent rarement de lew 
r£ussir. Re'duit a me cbercher un sort indepen- 
dant d'elle , et n'en pouvant meme imaginer , 
je passai bient6t a r'autreextre'mite' , et le cher- 
chai tout en elle. Je l'y cherchai si parfaitement 
que je parvins presque a m'oublier moi-meme. 

L' ardent de*sir de la voir heureuse , a quel- 
que prix que ce fut , absorboit toutes mes af- 
fections : elle avoit beau separer son bonbeur 
du mien , je le voyois mien en depit d'elle. 

Ainsi commencerent a germer avec mes mal- 
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keurs les vertus dont ]a semence e*toit au fond 
de mon &me , que Pe'tude avoit cultivees , et qui 
n'attendoient pour ^clore que le ferment de 
Padversite*. Le premier fruit de cette disposition 
si de'sinte'resse'e fut d'e'carter de mon coeur tout 
sentiment, de haine et d'envie contre celui qui 
m ? avoit supplant Je voulus au contraire , et 
je. voulus sincerement , m'attacher a ce jeune 
homme, le former , travailler a son Education , 
lui faire sentir. son bonheur 9 Yen, rendre digue 
sHl e*toit possible , et faire , en un mot , pour lui 
toutce qu'Anet avoit fait pour moi dans une oc- 
casion pareille. Mais la parity manquoit entre 
les personnes. Avec plus de douceur et de lu- 
mieres , je n'aVois pas le sang-froid et la fermete' 
d'Anet, ni cette force de caractere qui en impo- 
soit>, et dont j'aurois eu besoin pour reussir. Je 
trouvai encore moins*6ans le jeune homme les 
qua! it qu'Anet avoit trouvees en moi j la do- 
cility l'attachement,la reconnoissance, surtout 
le Sentiment du besoin que j'avois de ses soins, 
et l'ardent d^sir de les rendre utiles. Tout cela 
manquoit ici. Celui que je voulois former ne 
voyoit en moi qu'tfn pedant impprtun qui n'a- 
voit que du babil. Au contraire , il s'admiroit 
lui-meme comme un homme important dans 
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]a maison ; et , mesurant lea services qu'il y 
croyoit rendrfc sur le bruit qu'il y faisoit , il re- 
gardoit ses baches et ses pioches corame infin*» 
merit plus utiles que tous mes bouquins. A 
quelque egard il n'avoit pas tort ; mais il par* 
toit de la pour se donner des airs a faire mou* 
rir de rire. II tranchoit avecles paysans du gen* 
tilhomme campagnard : bientdt il en fit autant 
avec moi , et enfin avec maman elle-m&ne. Son 
nom de Vintzenried ne lui paroissant pas asses 
noble, il le quitta pour celui de monsieur de 
Gourtilles ; et c'est sous ce dernier nom qu'il a 
4te* connu depuis a ChambeVy , et en Maurienne 
oil il s'est marie\ 

Enfin tant fit FilLustre personnage qu'il fut 
tout dans la maison et moi rien. Corame , lors- 
que j'avois le malheur de lui deplaire , c'e*toit 
maman, et non pas moi, qu'il grondoit, la 
crainte de l'exposer a ses brutalites me rendoit 
docile a tout ce qu'il desiroit; et cbaque fois 
qu'il fendoit du bois , emplpi qu'il remplissoit 
avec unerfierte* sans egale , il falloit que je fusse 
la spectateur oisif et tranquille admirateur de 
ses prouesses. Ce garcon n'&oit pourtant pas 
absolument d'un mauvais naturel *, il aimoit 
maman , parce qu'il e*toit impossible de ne la 
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pas aimer : il n'avoit meme pas pour moi de l'a- 
versitn j et quand les intervalles de ses fougues 
perraettoient de lui parler , il nous eooutoit 
quelquefois aasee dooilemesit , couvenant fran- 
element qu'il n'6toit qu'un sot , apres quoi il 
n'm faisoit pas moins de nouvelles sottises. II 
avoit d'ailleurs une intelligence si bornee et des 
gouts si bas , qu'il eHoit difficile de lui parler rai- 
son , et presque impossible de se plaire avec lui* 
A la possession d'une femme pleiue de charmes 
il ajouta le ragofii d'une femrae de cnambre 
vieille , rousse, ^dentec , dont majnan avoit la 
patience d'eudurer le degoutant service , quoi- 
qu'elle lui fit mal au coeur. Je m'apercus de ce 
nouveau manege , et j'en fus outre* d' indigna- 
tion. Mais je m'apercus d'une autre chose qui 
m'afiecta bien plus vivement encore , et qui me 
jjeta dans un plus profond encouragement que 
tout ce qui m'e'toit arrive* jusqu'alors : ce fut le 
refroidissement de maman en vers moi* 

L*a privation que je ra'£tois impose, et qu'elle 
avoit fait semblant d'approuver, est une de ces 
cboses queles femmes ne pardonnent point, quel- 
que mine qu'elles fassent, moins park privation 
qui en resulte pour elles~m£mes que par 1'in- 
difference qu'elles y voient pour leur posses- 
II. 12 
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sion. Prenez la femme la plus sensee, la plus 
philosophe, la moins attache a ses sens ; le cri- 
me le plus iir&nissible que l'homme dont au 
reste elle se soucie le moins puisse commettre 
envers elle est d'en pouvoir jouir et de n'en 
rien faire. II faut bien que eeci soft sans excep- 
tion, puisqu'une sympathie si natureHe et si 
forte fut alteree en elle par une abstinence qui 
n'avoit que des motifs de vertu, d'estime et 
d'attachement. Des-lors je cessai de trouver en 
elle cette in ti mite" des coeurs qui fit toujours la 
plus douce jouissance du mien. Elle ne s'epan- 
choit plus avec moi que quand elle avoit a se 
plaindre du nouveau-venu ; quand ils dtoient 
bien ensemble, j'entrois peu dans ses confiden- 
ces. Enfin elle prenoit peu a peu une maniere 
d'etre dont je ne faisois plus par tie. Ma presence 
ltd faisoit plaisir encore, mais eile ne lui faisoit 
plus besom; et j'aurois passe* des jours en tiers 
sans la voir, qu'elle ne s'en seroitpas apercue. 

Insensiblement je me sends isde* et seul dans 
eette m^rae maison dont auparavant j'&ois 
I'ame, et oh je vivois pour ainsi dire a double. 
Je m'accoutumai peu a peu a roe s Sparer de 
tout ce qui s'y -faisoit, de ceux meme qui Pha- 
bttoient; et pour m'epargner de continuels deV 
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xblreraents, je m'enfermois avec mes livres,ou 
bienj'allois soupirer et pleurer a mon aise au 
milieu des bois. Cette vie me devint bient6t tout- 
a-fait insupportable. Jc sentis que la presence 
personnelle et l'&oignement de cceur*d'une 
fern me qui m'&oit si chere irritoient ma dou<- 
leur , et qu'en cessant de la voir je m'en senti- 
rois moius cruellement s^pare\ Je formai le pro- 
jet de quitter sa maison; je le luidis, et, loin 
de s'y opposer, elle le favorisa. Elle avoit a 
Grenoble une amie appelee madame Deybens, 
dont le mari etoit ami de M . de Mably, grand- 
pre*v6t de Lyon. M. Dejbens me proposaPe\lu- 
cation des enfants de M. de Mablj. J'acceptai, 
et je partis pour Lyon sans laisser ni presque 
sentir le moindre regret d'une separation dont 
auparavant la seule idee nous eut donne* les an- 
goisses de la mort. 

J'avois a peu pres les connoissances neces- 
saires a un pre*cepteur , et j'en croyois avoir le 
talent. Durant un an que je passai chez M* de 
Mably j'eus le temps de me desabuser. La dou- 
ceur de mon naturel m'eut r$ndu propre a ce 
metier , si Temporteipent n'y eftt me\6 ses ©ra- 
ges. Tant que tout alloit bien, et que je voyois 
re'ussir mes soins et mes peines qu'alors je n'& 
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pargnois point, j'&ois m ange. J'gtois on dia- 
bfequand les ckoses alloient de t ravers. Quand 
roes Glares ne m'entendoient pas, j'extrava- 
fuels; et quand ils marquoient de la naechaa* 
cete* , je lea aurois toes x ce n'e'toh pas k moyen 
de les rendre savants et sages. Pen avois deux; 
ils e^oient d'humeurs tres-diffeVentes. L'un , de 
8 a 9 ans, appeld Sainie-liarie, e^oit d'une johe 
figure, Pesprit assez ouvert, assez vif, eHourdi, 
badin , malin , mais d'une malignite* gaie. Le 
cadet , appde* GondiUac , da nom de son oncle 
devenu depuls si c^lebre , paroissoit presque 
stupide , musard , tetu comrae une mule , et ne 
pouvantrien apprendre. Onpeut jugerqu'entre 
ces deux sujets je n'avois pas besogne faife. 
Avec de la patience et du sang-froid , peut-ltre 
aurois-je pu reussir; mais faute de l'une et de 
Pautre je ne fis rien qui vaille , et mes eleves 
tournoient tres-mal. Je ne manquois pas d'assi* 
duite' } mais je manquois d'egalite* , surtout de 
prudence* Je ne savois employer aupres d'eux 
que trois instruments , toujours inutiles et sou- 
vent pernicieux #upres des enfants j le senti- 
ment , le raisonnement , la colere. Tahtdt je 
m'attendrissois avec Sainte-Marie jusqu'a plea- 
rer j je pensois Pattendrir lui-meme , comrae 



Digitized by 



P ARTIE I, LIVRE VI. 369 
si l'enfanee e*toit susceptible d'une veritable 
Amotion de cceur : tant6t je mi parkas raison, 
comme s'il avort pu m'entendref et fiomwie il 
me faisoit quelquefois des arguments tres-sub* 
tils , je le prenois tout de boo pour raisonnable, 
parce qu'il eu>it raisonneur. Le petit Gondillac 
e^oit encore plus embarrassant : n'entendant 
rien , ne repondant rien,ne ^mouvant de rien, 
et d'une opiniatrete* a toute epreuve, il ne 
triompboit jamais mienx de moi que quand 3 
m'avoit mis en fureur ; alors c'eloit lui qui 6tok 
le sage , et c^toit moi qui £toi* Penfant. Je 
vojois toutes mes fautes , je les sentois ; f&u* 
diois Tesprit de mes eleves , je les pen&rois tres- 
bien , et je ne crois pas que jamais une seule 
fois j'aie 6t6 la dupe de leurs ruses : mais que 
me servoit de voir le mal sans savoir appHquer 
le remede ? En penetrant tout je n'emplchois 
rien , je ne reussissois a rien ; et tout ce que je 
faisois e^oit precisement ce qtrtl ne faHoit pas 
faire. 

Je ne reussissois guere mieux pour moi que 
pour mes eleves. J^avois <Ste* recommandd par 
madame Deybens a madame de Mably. Elle 
favoit priee de former mes manieres et de me 
donner le ton du monde. Elle y prft quelques 

1 a* 
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soins et voulut que j'apprisse it faire les bon- 
neurs de sa maison ; mais je m'y prissi gaucbe- 
raent , j'6tois si honteux , si sot , qu'elle se re- 
buta et me planta la. Cela ne m'empecha pas de 
deyenir, selon ma coulume , amoureux d'elle. 
J'en fis assez pour qu'elle s'en apercut , mais je 
n'osai jamais me declarer ; eUe ne se trouva 
pas d'humeur a faire les avances , et J'en fus 
pour mes lorgneries et mes soupurs , dont mente 
je me rebutai bientol , voyant qu?ils n'aboutis- 
soient a rien. 

J'avois tout-a-fait perdu cbez maman le gout 
des petites friponneries> parce que, tout e*tant 
a moi, je n'avois rien a voler. D'ailleurs, les 
principes Aleve's que je m'&ois faits devoient 
me rendre desormais bien superieur a de telles 
bassesses, et il est certain que depuis lors je 
Pai d'ordinaire 6t6 : mais c'est moins pour avoir 
appris a vaincre mes tentations que pour en 
avoir coupe* la racine, et j'aurois grand'peur 
de voler comme dans mon enfance si j'ltois 
sujet aux memes desirs. J'eus la preuve de cela 
chez M. de Mably. Environne' de petites choses 
yolables que je ne regardois m&ne pas , je m'a- 
visai de.convoiter uri certain petit vin blanc 
oVArhois tires-joli, dont quelques verres que 
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par-ci par-Ik je buvois a table in'avoient fort 
affriande\ II 6tok un peu louche ; j*croyois s»» 
voir bien coller le vin, je m'en vantai; on me 
confia cehii-la ; je le eollai et le gatai , mais aux 
yeux seulement. II resla toujours agr&ble a 
boire , et 1' occasion fit que je m'en accommodai 
de quelques bouteilles pour boire a mon a»e en 
mon petit particulier. Malheureusement je n'ai 
jamais pu boire sans manger. Comment faire 
pour avoir du pain? II m'&oit impossible, d'en 
mettre en reserve. En faire acbeter par les la- 
quais, c'&ok me d^celer et presque insulter le 
maftre de la maison. En acheter mowneme , je 
n'osai jamais. Un beau monsieur, Tepee. au 
cote* , aller cbez un boulanger acbeter un mor- 
ceau de pain, cela se pouvoit-il? Enfin je me 
rappelai le pis-aller d'une grande princesse , a 
qui Ton disoit que les paysan&n'avoientpas de 
pain, et qui repondit : Qu'ils mangent de la 
brioche. J'achetai de la brioche. Encore , que 
de felons pour en venir la ! Sorti seul a ce des- 
sein , je pareourois quelquef ois loute la ville et 
passois devant trente pitissiers avant d'entrer 
ehez aucun. II falloit qu'il n'y edt qu'une seule 
personne dans la boutique, et que sa physiono- 
voie m'attirat beaucoup pour que j'osasse fran- 
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cbir le pas. Mais aussi, quand une fbis j'avois 
ma chere petite brioche , et que , bien enferme* 
dani ma ebambre » j'alloia troUver ma boUteiUe 
au food d'une armoire , quelles bonnes petite* 
burettes je firisois la tout seul enlisant quelques 
pages de romanl Gar lire en mangeant fut tou- 
jour* ma fantaisie an deraut d'un t6te-a~tete« 
C*est lesuppleuaent de la sod&g qui me manque* 
Je devore altematiTement use page et un mor- 
ceau : c'est com me si monfiyredinoitavecmoi* 
Je n'ai jamais 6t6 dissofa ni crapuleux, et ne 
me suiseniyyl de ma Tie* Amu mes petits yob 
n'ltoient pas fort indiscreU : cependaut us se 
dttcouyrireat; les bouteilles me decelerent. On 
ne m'en fit pas semblant j mais je n'eui pins la 
direction de la cave. En tout oela IS* de Mablj 
se oonduisit bonaeteroent et prndemment. G'e^ 
toit nn tres^galant homme, qui, sons un air 
aussi dur que son emploi , avoit une veritable 
douceur de caracietfe et une rare bouts' de 
ooeur. II eunt judkieu* , equitable* ^t, eequ'on 
n'attendroit pas d'un omcier de mare'obaussee t 
intone tres-bumain. En sentant son indulgence 
je lni en deyins plus attache > et oela m* fit pro- 
longer men sejeur dans sa utaison phis que je 
n'aurois »it saaacelat Mais enfin , degaittf A'an 
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metier auquel je n'&ois pas propre, et d r une 
situation tres-genante qui n'avoit rien d'agrea- 
ble pour moi , apres un an d'essai , durant Se- 
quel je n'epargnai point mes soins , je me d&er- 
minai a quitter mes disciples, bien convaincu 
que je ne parviendrois jamais a les bien elever. 
M. de Mably lui-m£me voyoit cela tout aussi 
bien que moi. Gependant je crois qu'il n'eut ja- 
mais pris sur lui de me renvoyer si je ne lui en 
eusse epargne* la peine ; et cet exces de condes- 
cendance en pareil cas n'est assureWnt pas ce 
que fapprouve. 

Ce qui me rendoit mon &at plus insuppor- 
table e'tqitla comparison continuelle que j'en 
faisois avec celui que j'avois quitte* : c'&oit le 
souvenir de mes cheres Charmettes , de mon 
jardin , de mes arbres , de ma fontaine , de mon 
verger, et surtout de celle pour qui j'&ois ne* , 
qui donnoit de Fftme a tout cela. En repensant 
k elle , a nos plaisirs, a nofre innocente vie , il 
me prenoit des serrements de cceur, des e'touf- 
fements qui m'dtoient le courage de rien feire. 
Gent fois j'ai e*te* violemment tente* de partir a 
Tinstant et a pied pour retourner aupres d'elle ; 
pourvu que je la revisie encore une fois , j'au- 
rois £te* content de mourir a Tinstant m£me«. 



Digitized by 



a 7 4 LES CONFESSIONS* 
Enfin jene pus r&ister a ces souvenirs si ten- 
dres qui me rappeloient aupres d'elle a quelque 
prix que ce fi\t. Je me disois que je n'avois pas 
assez patient , assez complaisant , assez ca- 
re ssant; que je pouvois encore vivre heureux" 
dans une amitie" tres-douce en y mettant du 
mien plus que je n'avois fait. Je forme les plus 
beaux pro jets du monde , je brule de les ex&- 
cuter. Je quitte tout , je renonce a tout , je pars, 
je vole , j'arrive dans tousles memes transports 
de ma premiere jeunesse , et je me revois a ses 
pieds. Ah ! j'y serois mort de joie si j'avois re- 
trouve" dans son aecueil, dans ses yeux, dans 
ses caresses, dans son cceur enfin , le quart de 
ce que j'y trouvois jpdis , et que j'y reportois 
encore. 

Afireuse illusion des choses humaines I Elle 
me recut toujours avec son excellent coeur qui 
ne pouvoit mourir qu'avec elle : mais je venois 
rechercher le passe* qui n'etoit plus , et qui ne 
pouvoit renaiire^ A peine eus-je restd demi- 
heure avec elle, que je sentis mon ancien bon- 
heur mort pour toujours. Je' me retrouvai dans 
la meme situation d£solante que j'avois 6t6 force* 
de fair; et cela sans que je pusse.dire qu'il y 
aaroU de la fautede personne rear au fond Cour- 



Digitized by 



P ARTIE I, LITRE VI. a 7 5 
tilles n'Stoitpas mauvais, et parut me revoir 
avec plus de plaisir que de chagrin. Mais coal- 
men t me souffrir surnumeYaire aupres de celle 
pour qui j'avois 6t6 tout , et qui ne pouvoit ces- 
ser d'etre tout pour moi ? Comment vivre Stran- 
ger dans la maison dont j'elois 1' enfant? L'aspect 
des objets temoins de mon bonheur passe* me 
rendoit la comparaison plus cruelle. J'aurois 
moins souffert dans une autre habitation. Mais 
me voir rappeler incessamment tant de doux 
souvenirs , c'etoit irriter le sentiment de mes 
pertes. Consume* de vains regrets, livre* a la 
plus noire melancolie , je repris le train de res- 
ter seulhors les heures des repas. Enferme* avec 
mes livres , j'y cherchois des distractions utiles; 
et sentant le peril imminent que j'ayois tant 
craint autrefois , je me tourmentois derechef a 
chereher en moi-meme les moyens d'y pour- 
yoir quand maman n'auroit plus de ressource. 
J'avois mis les choses dans sa maison sur le pied 
d'aller sans empirer; mais depuis moi tout e'toit 
change*. Son econome eloit un dissipateur; il 
vouloit briller : bon cheval , bon Equipage j il 
aimoit a s'Staler noblemen t aux yeux des voi- 
sins : il faisoit des entreprises contumelies en 
choses oil iln'entendoit rie». La pension se man^ 
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geoit d'avance,les quartiers en etoient engages, 
les lojere &oient arrieres, et les dettes alloieut 
leur train. Je prevoyois que cette pension ne 
raanqueroit pas d'etre saisie et pent-etre nip* 
primee. Enfin je n'envisageois que mine el de^ 
sastres , et le moment m'en sembloit si procfae 
que j'en sentois d'a ranee toutes les borrettrs* 

Mon cber cabinet etoit ma seule distraction. 
A force d'y cbercber desremedes contre le trou* 
ble de mon ame, je ra'avisai d'y en cbercber 
contre les manx que je prevoyois : et reyenant 
a mes anciennes ideea , me voila b&tissant de 
nouveaux chateaux en Espagnepour tirer cette 
pauvre maman des extrentites cruelles on je la 
voyois prete a tomber. Je ne me sentois pas as* 
sez savant et lie me croyois pas assez d'esprit 
pour briller dans la republique des fettres, et 
faire une fortune par cette vote. Une nouvelle 
idee qui se presenta m'inspira la contiance que 
la mediocrity de mes talents nepouvoit me don- 
ner. Je n'avois pas abandonne' la musique en 
cessant de Penseigner. Au contraire , j'en avots 
assez Itudie* la tbeorie pour pouvoir me regain 
der au moms comme savant en cette par tie. En 
reflecbissant a k peine que favois eue d'ap~ 
prendre a dechiffrer la note , et a celk que fa* 
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Vois encore a chanter a livre ouvert , je vins a 
penser que cette difficult^ pouvoit bien venir 
de la chose autant que de raoi , sachant surtout 
qu'en g£neYalapprendre la musiquen'&oit pour 
personne une chose ais&» En examinant la cons* 
titution des signes , je les trouvois sou vent fort 
mal invented II y avoit long-temps que j'avois 
pense* a noter l'echelle par chiffres pour eviter 
d'avoir toujours a tracer des lignes et portees, 
lorsqu'il falloit noter le moindre petit ah*. J'a- 
vois dte* arr&e' par les difficultes des octaves , et 
par celles de la mesure et des valeurs. Cette 
ancienne idee me revint dans l'esprit; et je vis, 
en y repensant , que ces difficultes n'&oient pas 
insurmontables. J'y revai avec succes,et je par- 
vins a noter quelque musique que ce fflt par 
mes chiffres avec la plus grande exactitude , et 
je puis dire avec la plus grande simplicity. Des 
ce moment je crus ma fortiwe faite , et dans 
Tardeur de la partager avec celle a qui je de- 
vois tout, je ne songeai qu'a partir pour Paris, 
ne doutant pas qu'en presentant mon projet a 
l'acadejnie je ne fisse une revolution. J'avois 
rapporte* de Lyon quelque argent; je vendis 
mes livres. En quinze jours ma resolution fut 
prise et executee. Enfin plein des idees ma- 
ll. ~ 24 
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gnifiques qui me Favoient inspire , et toujours 
le me me dans tons les temps , je partis de Sa- 
voie avec mon systeme demustque, comme au- 
trefois j'&ois parti de Turin avec ma fontaine 
de heron. 

Telles oat Ite* les erreurs et les fautes de ma 
jeunesse, J'en ai narr£ Fhistoire avec une fide'- 
lite' dont mon coeur est content. Si dans la suite 
j'honoraimon age mur de quelques vertus> je 
les aurois ditcs avec la meme franchise ^et c'e*- 
toit mon dessein. Mais il faut m'air&er ici. Le 
temps peut lever biendes voiles. Si ma memoire 
parvient a la posteVitd , peut-£tre un jour elle 
apprendra ce que j'avois a dire ; alors on saura 
pourquoi je me tais, 

FIN DU SIXIEME LIVBE ET DE LA PREMIERE P ARTIE , 
ET DU DEUXIEME VOLUME. 
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